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(Le  théâtre  représente  un  salon  d'été  élégant.  —  Deux  portes  latérales  sur  le 
premier  plan.  —  Cheminée  au  plan  de  gauche.  —  Une  porte  an  fond.  — 
Guéridon  à  gauche.  Petite  table  et  ca»apé  à  droite.) 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


(Au  lever  du  rideau,  CHARLES,  en  livrée  élégante  et  tenant  à  la  main  de» 
iellres  et  des  journaux,  est  debo«t  devant  un  chevalet  placé  à  gauche  du 
public.  LEONIE  entre  par  la  porte  du  fond.) 

CHARLES,  regardant  le  tableau  posé  sur  le  chevalet. 

C'est  chariiiant!..  charmant  !..  une  finesse!  une  grâce!.. 

LÉO>ME,  qui  vient  d'entrer,    apercevant  Charles. 
Qu'est-ce  que  j'entends?  (Après  un  instant  de  silence  et  d'un  ton  s^ 

»ère  )  Charles  !..  Charles!.. 

CHARLES,  se  retournant  brusquement  et  s'inclinant. 

Mademoiselle  I 

LÉONIE. 

Que  faites-vous  là? 

CHARLES. 

Pardonnez-moi,  Mademoiselle,  je  regardais  le  portrait  de  ma- 
dame votre  tante,  notre  maîtresse,  car  je  Tai  reconnu  tout  ^ia 
suite...  tant  il  est  ressemblanl  ! 
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LÉ*  -ME  . 

Qui  TOUS  demande  votre  avis?  L^,s  lettres?  les  journaux  ? 

CHARLES. 

Je  suis  allé  ce  matin  à  Lyon  à  la  place  du  cocher,  qui  n'en 
ivait  pas  le  temps,  et  j'ai  rapporté  des  lettres  pour  tout  le  monde. 
Pour  Mademoiselle,  d'abord! 

LÉONIE,  vivement. 

Donnez!.,  (poussant  un  cri.)  Ali  !..  de  Paris!..  d'Hortcnse...  mon 
amie  d'enfance!  (Parcourant  la  lettre.)  Chère  Hortense  !..  elle  s'in- 
quiète des  «  troubles  de  Lyon!.,  des  complots  qui  nous  envi- 
«  ronnent.  Quanta  la  cour...  il  est  difficile  que  cela  aille  bien... 
«  en  l'an  de  grâce  1817,  sous  un  roi  qui  fait  des  vors  latins  o\ 
«  qui  ne  donne  jamais  de  bal.  »  (s'interrompant.)  Elle  me  de- 
mande :  Sije  me  marie...  Ah  bisn  oui!  esl-ce  qu'on  a  le  teiiqig 
de  songer  à  cela?..  Les  jeunes  gens  s'occupent  de  politique  et 
non  pas  de  demoiselles! 

CHAULES. 

Doux  lettres  pour  madame...  (Lisant l'adresse.)  Madame  la  com- 
tesse d'Ailrevaî,  née  Keniiddio...    (Haut.)  et  timbrée  d'Auray, 

pleine  Vendée...   (Léonie  regarde    Charles  en  fronçant  le  sourcil.)   C'est 

tout  simple!.,  une  excellente  royaliste  comme  madame! 

LÉONIE. 

Encore!.. 

CHAni.i:S,  posaut  d'autres  lettres  sur  la  table. 

Celles-ci  pour  le  frère  de  madame  la  comtesse...  et  pour  mon 
^ieur  Gustave  de  Grigiion...  ce  jeune  maître  des  requêtes...  'jui 
est  ici  depuis  huit  jours. 

LÉOME,  avec  humeur. 

Il  suffit!..  Les  journaux?.. 

CHAKLESj  les  présentaau 

Les  voici  ! 

LÉONIE. 

Dat\sunjoIi  état... 

CHARL&S. 

C'eut  que  le  cocher  et  la  femme  de  chambre  voulaientles  lire 
avant  Madame  et  Mademoiselle,  ce  qui  est  leur  manque  Ue  res- 
pect... et  je  me  suis  opposé... 
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LÉONIE,  l'inlerronipanl. 

«jcst  bien!  je  ne  vous  en  demande  pas  tant. 

CHARLES. 

Je  ne  croyais  pas  que  Mademoiselle  me  blâmcraiV  de  mon 

iilc... 

LÉONlEj  «ècheirenl. 

Ce  qui  souvent  déplaît  le  plus,  c'est  l'excès  de  zèle. 

CHARLES,  souriant' 

Comme  disait  M.  de  Talleyrand! 

LËOME,  te  relournant  arec  étonnemeni. 

Voilà  oui  est  trop  fort  !...  et  si  monsieur  Charles  se  permet... 
SCÈNE  II. 
[es  précédents,  la  comtesse 
la  comtesse 
Quoi  donc?...  qu'y  a-t-il,  ma  cb^^e  Lconicî 

LÉONIE. 

Ce  qu'il  y  a,  ma  tante'...  ce  qu'il  y  a?...  M.  Chia-les  qui  cite 
M.  de  Talleyiand  ! 

LA   COMTESSE,  lonriant. 

Un  homme  qui  a  porté  maliicur  à  tous  ceux  qu'il  a  servis!... 
mauvaise  recommandation  pour  un  domestique...  Rassure-toi... 
Charles  aura  lu  cela  quelque  part...  sans  comprendre!... 

CHARLES,  s'inclloant  reapectuensement 

Oui,  Madame,  et  je  ne  pensais  pas  que  cela  offusquât  Made- 
moiselle. 

LÉOME. 

Offusquât...  un  subjonctif  à  présent... 

'.A  COMTESSE,  à  Charles,  qui  Tenl  ('exenser. 

Pas  un  mot  de  plus!  .  vous  parlez  trop...  Je  connais  vos 
bonnes  qualités,  votre  di. vouement  pour  moi...  mais  vous  ou- 
bliez trop  souvent  votre  ,<ituation;  ne  me  forcez  pas  à  vous  la 
rappeler.  Votre  place,  d'ailleurs,  n'est  pas  ici!...  Je  vous  ai  pris 
uniquement  pour  so'gnei  les  jeunes  chevaux  de  mon  frère... 

âliCZ  à  votre  service  !  (Chanvs  la  lalue   respectueusement,  loi  remet  le«  dees 
icllres  qui  «ont  à  son  adresse  et  sort  ^ar  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  III. 
LÉONIE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  tout  en  décachetant  ses  lettre». 

Jusqu'à  M.  Charles,  jusqu'aux  domestiques  qui  veulent  se 
donner  de  l'importance!... 
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LÉONIE. 

Oh!  mais..-  une  importance  dont  vous  n'avez  pas  idée... 

LA  COMTESSEj  ouvrant  nne  des  îettret. 

En  vérité...  dis-moi  donc  cela?  (vivement.)  Non,  non...  tout  à 
fheure!...  laisse-moi  d'abord  parcourir  mon  courrier! 

LÉONIE. 

C'est  trop  juste!  je  viens  de  lire  le  mien.  (La  eomusse.  à  droite  di 

ipectatenr,  lit  avec  émotion  et  à  part  la  lettre   qu'elle  vient  de   décacheter,   tandis   qn* 
Léonie,  près  de  la  table  à  gauche,  parcourt  les  journaux.) 
LA  COMTESSE. 

C'est  d'elle!...  Pauvre  amie!...  comme  elle  tremblait  en  écri- 
vant! «  Ma  chère  Cécile,  soyez  bénie  mille  fois!  Je  reprends 
0  espoir  depuis  que  je  sais  mon  fils  auprès  devons.  Votre  clià- 
«  teau,  situé  à  deux  lieues  de  la  frontière,  lui  permet  d'attendre 
0  sans  danger  l'issue  de  ce  procès  fatal...  et  d'ailleurs  qui  pour- 
«  rail  soupçonner  que  le  château  de  la  comtesse  d'Autreval  ré- 
«  cèle  un  homme  accusé  de  conspiration  contre  le  roi?  Du  reste, 
«  que  vos  opinions  politiques  se  rassurent...»  (S'inurrompant.)  Est- 
ce  que  mon  cœur  a  des  opinion-*  politiques?...  (Reprenant.)  «  Henri 
«  n'est  pas  coupable;  un  malheureux  coup  de  tète  qu'il  vous  ra- 
«  contera  lui  a  seul  donné  une  apparence  de  conspirateur;  mais 
«  cette  apparence  suffirait  mille  fois  pour  le  perdre,  s'il  était 
«  pris.  D'un  autre  côté,  l'on  assure  qu'on  ne  veut  pas  pousser 
«  plus  loin  les  rigueurs,  et  l'on  dit,  mais  est-ce  vrai?  que  le 
«  maréchal  commandant  la  division  vient  de  partir  pour  Lyon 
«  avec  une  mission  de  clémence...  » 

LEONIE,  à  droite    uoaisant  un  cri. 

Ah!  qu'est-ce  que  je  lis! 

LA   COMTESSE. 

Qu'est-ce  donc? 

LEOME,  montrant  le  journal. 

Encore  une  c "*ndamnation  à  mort! 

LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieuï 

LÉOME. 

«  Le  conseil  de  guerre,  séant  à  Lyon,  a  condamné  hier  le 
«  principal  chef  du  complot  bonapartiste,  M  Henri  do  Elavi- 
«  gneul,  BD  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans'.  • 

LA   COMTESSE. 

Qui  heureusement  s'est  évadé  avec  l'aide  de  quelques  amiSj 
m'a-t-on  dit. 
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LÉONIE. 

Oui  !...  oui!...  je  me  rappelle  maintenant...  cette  évasion  qui 
excitait  l'enthousiasme  de  M.  Gustave  de  Grignon. 

LA  COMTESSE. 

Notre  jeune  maître  des  requêtes. 

LÉONIE. 

11  n'avait  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  été  charge  d'un' 
pareille  expédition;  c'est  beau  !...  c'est  brave!... 

LA   COMTESSE. 

Il  a  de  qui  tenir!  Sa  mère,  qui  avait  comme  moi  traversé 
toutes  les  guerres  de  la  Vendée,  sa  mère  avait  un  courage  de 
lion,  ! 

LÉOME. 

C'est  pour  cela  que  M.  Grignon  parle  toujours,  à  table,  d'ac- 
tions héroïques. 

LA  COMTESSE. 

Et  le  curieux,  c'est  qr.e  son  père  était,  dit-on,  peureui  comme 
un  lièvre  ! 

LÉONIE. 

Vraiment!...  c'est  peut-être  pour  cela  que  l'autre  jour  il  est 
devenu  tout  pâle  quand  la  barque  a  manqué  chavirer  sur  la 
pièce  d'eau! 

LA  COMTESSE,  riant. 

A  merveille!...  vous  allez  voir  qu'il  est  à  la  fois  brave  et  pol- 
tron! 

LÉONIE. 

ie  le  lui  demanderai. 

LA  COMTESSE. 

Y  penses-tu  ? 

LÉOME. 

Aujourd'hui,  en  dansant  avec  lui,  car  nous  avons  un  bal  et  un 
concert  pour  volrc  fête...  et  j'ai  déjà  pensé  à  voire  coiffure,  un 
azaléa  superbe  que  j'ai  vu  dans  la  serre  et  qui  vous  ira  à  mer- 
veille ! 

LA   COMTESSE. 

Coquette  pour  ton  compte...  je  le  concevrais!  mais  pour  ta 
tante!... 

LÉONIE. 

C'est  tout  naturel  !...  vous  c'est  moi  !  tellement  que  quand  oi» 
fait  votre  éloge,  ce  qui  arrive  souvent,  je  suis  tentée  de  remer- 
cier. (Sa  icetUalà  genoui  près  du  canapé  à  droite  ou  est  assise  U  comtesse.)  AUSSi 
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jugez  de  ma  joie  quand  ma  mcrc  m'a  permis  de  venir  passer  un 
mois  ici,  auprès  de  vous...  Il  me  semblait  que  rien  qu'en  vous 
regardant,  j'allais  devenir  parfaite...  Vous  souriez...  est-ce  que 
j'ai  mal  parlé?... 

LA  COMTESSE. 

Non,  chère  fille,  car  c'est  ton  cœur  qui  parle...  Si  je  souris, 
c'est  de  tes  illusions!  c'est  de  ta  candeur  à  me  dire  :  Je  vous  ad- 
mire! 

LÉOME. 

C'est  si  vrai!  A  la  maison  l'on  me  raille  parfois  et  l'on  répèle 
sans  cesse  :  Oh  !  quand  Léonie  a  dit...  Ma  tante,  elle  a  tout  dit! 
On  a  raison...  la  mode  que  vous  adoptez,  la  robe  que  je  vous 
vois,  me  semblent  toujours  plus  belles  qu'aucune  autre.  .  On  dit 
même,  vous  ne  savez  pas,  ma  tante  ?  on  dit  que  j'imite  votre  dé- 
marche et  vos  gestes...  c'est  bien  sans  le  savoir.  Et  quand  vous 
m'embrassez  en  ra'appelant  :  Ma  chère  fille!  je  suis  presque  aussi 
heureuse  que  si  j'entendais  ma  m.ère  ! 

LA  COMTESSE,  l'embrassant. 

Prends  garde!...  prends  garde...  il  ne  faut  pas  me  gâter 
ainsi...  j'aurai  trop  de  chagrin  de  te  voir  partir...  Ce  sera  ma 
jeunesse  qui  s'en  ira! 

LÉOME. 

Mais  vous  êtes  très-jeune,  à  vous  toute  seule,  ma  tante  ! 

LA  COMTESSE. 

Certainement...  d'une  jeunesse  d*;...  Voyons?  devine  un  peu 
le  chiffre... 

LÉOME. 

Je  ne  m'y  connais  pas,  ma  tante  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  vais  l'aider...  Trente... 

LÉOME. 


Trente... 

Allons,  un  effort.. 
Trente  et  un  ! 


LA  COMTESSE. 
LÉOME. 


LA  COMTESSE. 

Oo  ne  peut  pas  être  plus  modeste!...  Tachèverai  donc... 
trenle-trois  !  Oui,  chère  fille,  trente-trois  ans!  L'année  pf-chaiiie, 
je  n'en  aurai  peut-être  plus  que  trente-deu.x  ..  niais  nuiinirnant.., 
Toilà  mon  chiffre  !  IIi  in  !,..  quelle  vieille  tante  tu  as  là  !... 
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LÉOME. 

Vieille!...  chaque  matin  je  ne  forme  qu'un  vœu,  c'est  de 
vous  ressembler  ! 

LA  COMTESSE. 

Ce  que  tu  dis  là  n'a  pas  le  i^ens  commun;  mais  c'est  égal, 
cela  me  fait  plaisir...  Eh  bien,  voyons,  non  élève,  car  j'ai  pro- 
mis à  ta  mère  de  te  faire  travailler...  as-tu  dessiné  ce  matin  ? 

LÉOME. 

J'étais  descendue  pour  cela  dans  ce  salon,  et  devinez  qui  j'ai 
trouvé  tout  à  l'heure  devant  mou  chevalet,  et  regardant  votre 
portrait?... 

LA  COMTESSE. 

Qui  donc  ? 

LÉONIE. 

M.  Charles. 

LÀ  COMTESSE. 

Eh  bien?... 

LÉONIE. 

Eh  bien,  ma  tante,  figurez-vous  qu'il  disait  :  Cest  charmant  ! 

LA  COMTESSE 

Et  cela  t'a  rendue  furieuse!... 

LÉONIE. 

Certainement!...  Un  domestique!  est-ce  qu'il  doit  savoir  si 
un  dessin  est  joli  ou  non?... 

LA  COMTESSE,   riant. 

Oh  !  petite  marquise  !... 

LÉONIE. 

Ce  n'est  pas  tout  !  croiriez-vous,  ma  tante,  qu'il  chante  ? 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  s'il  est  gai,  ce  garçon!...  Est-ce  que  Dieu  ne  lui  a 
pas  permis  de  chanter  coinme  à  toi  ! 

LÉONIE. 

Mais.,  c'est  qu'il  chante  très-bien!  voilà  ce  qui  me  révolte! 

LA  COMTESSE. 

Ah!  ,.  ah!.  .  conle-moi  donc  cela! 

LÉONIE. 

Hiei,  je  mi.  promenais  dans  le  parc.  En  arrivant  derrière  la 
haie  du  bois  des  Chevreuils,  j'entends  une  voix  qui  chantait  les 
premières  uesures  d'un  air  de  Cimarosa,  mais  une  voix  char- 
manie,  une  méthode  pleine  de  goût...  Je  m'approche...  c'était 
M.  Charles! 
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LA  COMTESSE. 

En  vérité. 

LEONIE,  arec  dépit. 

Vous  riez,  ma  tante;  eh  bien!  moi,  cela  m'indigne...  je  ne 
sais  pas  pourquoi,  mais  cela  m'indigne  !  Comment  distinguera- 
t-on  un  homme  bien  né  d'un  valet  de  chambre,  s  ils  sont  tous 
deux  élégants  de  figure,  de  manières...  car,  remarquez,  ma 
tante,  qu'il  est  tout  a  fait  bien  de  sa  personne,  et  lorsqu'à  table 
il  vous  sert,  qu'il  vous  offre  un  fruit,  c'est  avec  un  choix  de 
termes,  un  accent  de  bonne  compagnie  qui  me  mettent  hors  de 
moi...  parce  qu'il  y  a  de  l'inspertinence  à  lui  à  s'exprimer  aussi 
bien  que  ses  maîtres  :  cela  nous  déconsidère,  cela  nous...  [Kiet 
impatience.)  Enfin,  ma  tautc,  je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ce 
que  je  ressens;  mais  moi,  qui  suis  bienveillante  pour  tout  le 
monde,  j'éprouve  pour  cet  insolent  valet  une  antipathie  qui  va 
iusqu'à  l'aversion,  et  si  j'étais  maîtresse  ici,  bien  certainement 
il  n'y  resterait  pas  ! 

LA  COMTESSE,  gaiement. 

Là...  là...  calmons-nous  !  avant  de  le  chasser,  il  faut  per- 
mettre qu'il  s'explique,  ce  garçon.  (Eiie  «onne.) 

LEONIE. 

Est-ce  pour  lui  que  vous  sonnez,  ma  tante? 

LA  C0MTEï;6E. 

Précisément  !  (a  un  domestique  qui  entre  \  Chaîlcs  est-il  làt 

LE  DOMESTIQLE. 

Oui,  madame  la  comtesse. 

LA  COMTESSE. 
Qu'il  vienne?  (Le  domestique  sort.) 

LÉONIE. 

Mais,  ma  tante...  qu'allez-vous  lui  dire? 

LA  COMTESSE. 

Sois  tranquille! 

LÉOME. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'il  crût  que  c'est  à  cause  de  moi  qu« 

vous  le  grondez! 

LA  COMTESSE,  gaiement. 

Pourquoi  donc?  ne  trouves-tu  pas  qu'il  t'a  manqué  de  re$ 
pect?... 
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SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  CHARLES. 

CHARLES. 

Madame  m'a  appelé? 

LA  COMTESSE 

Oui.  Approchez-vous,  Charles.  Vous  me  forcerez  donc  tou- 
jours à  vous  adresser  des  reproches?  Pourquoi  vous  ètes-vous 
permis... 

LEONIE,  bas,  à  la  e^mlesi 

Il  ne  savait  pas  que  j'étais  là... 

LA  COMTESSE,  à  Léonie. 

N'im[.^rte  !...  (A  Charles.)  Pourquoi  vous  êtes-vous  permis  de 
VOUS  app'-ochpr  de  mon  portrait,  du  dessin  de  ma  nièce,  et  de 
dire...  qu  '1  était  charuia.it?... 

CHARLES. 

J'ai  dit  qu'il  était  ressemblant,  madame  la  comtesse. 

LA  COMTESSE. 

Cest  précisément  ce  mot  qui  est  de  trop  :  approuver  c'e?! 
juger;  et  on  n'a  le  droit  déjuger  que  ses  égaux. 

CHARLES. 

Je  demande  pardon  à  Mademoiselle  de  l'avoir  oftensée...  à  l'a- 
venir, je  ne  ferai  plus  que  penser  ce  que  j'ai  dit. 

LA  COMTESSE. 

C'est  bien... 

ÉOME,  ipart. 

Du  tout,  c'est  mal  !  Voilà  encore  une  de  ces  réponses  qui 
m'exaspèrent... 

LA  COMTESSE,  à  Charles. 

Avez-vous  préparé  la  petite  ponette  de  mon  frère,  comme  je 
VOUS  l'avais  dit? 

CHARLES. 

Oui,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Eb  bien,  chère  Léonie,  le  temps  est  beau,  va  mettre  ton  habU 
de  cheval,  et  tu  essaieras  la  ponette  dans  le  parc. 

LÉONIE. 

Avec  vous,  chère  tante  ?. . . 

LA  COMTESSE. 

Non,  avec  mon  frère...  et  Charles  vous  suivra 
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LÉONIE. 

M.iis.,. 

LA  COMTEtSE. 

11  est  fort  habile  cavalier,  et  son  habileté  rassure  ma  ten- 
dresse pour  toi! 

LÉONIE. 

J'y  vais,  chère  tante...  (En s'en aiUni.)  Ah!  je  le  déteste l 
SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,   HENRI,   «ooi  \    nom  de  Charlei. 
LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  méchant  enfant,  vous  ne  serez  donc  jamais  raison- 
nable ?' .. 

HENRI. 

Grond.»z-moi,  vous  grondez  si  bien! 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  me  désarmerez  pas  par  vos  cajolei.es!  ..  Vous  expo- 
ser sans  t'esse  à  être  découvert  ou  par  Léonie  ou  même  par  un 
de  mes  gens...  aller  chanter  un  air  de  Cimarosa  dans  le  parc; 
et  le  bien  chanter,  encore... 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  ma  faute;  je  me  rappelai?  toutes  vos  inflexions. 

LA  COMTESSE. 

Taisez-vous!...  vos  flatteries  me  sont  insupptrtables...  in- 
grat!... je  ne  parle  pas  seulement  pour  moi  qui  vous  aime  e;» 
sœur...  mais  pour  votre  pauvre  mère... 

HENRI. 

Vous  avez  raison  !...  voyons,  que  dois-jc  faire? 

LA  COMTESSE. 

D'abord  répondre  quand  j'appelle  Charles...  et  ne  pas  dire.,, 
Quoi?  quand  quelqu'un  dit  Henri. 

HENRI. 

Ia  vérité  est  que  je  n'y  manque  jamais. 

LA  COMTESSE. 

Puis,  ne  plus  vous  extasier  devant  les  dessins  de  ma  nièce,  et 
ne  pas  répondre  eomnn;  diut  à  riKJure...  Je  ne  ferai  plus  que 
penser  ce  que  j'ai  dit!...  Hypocrite!...  il  ne  peut  pas  se  liétider 
à  ne  pas  èire  charaià:;t...  Enfin,  ne  pas  vous  exposer,  connue 
vous  l'avez  fait  ce  matin  encore,  malgré  ma  défense»  on  allart  k 
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Lyon...  Mais,  malheureux  enfant  !  vous  ne  savci  donc  (as  «ju'U 
s'agit  (le  vos  jours... 

HENRI,  gaicroeDU 

Bah! 

LA  COMTESSE. 

Tout  est  à  craindre  depuis  l'arrivée  du  baron  de  Montricharc . 

HENRI. 

Le  baron  de  Montrichard! 

LA  COMTESSE, 

Oui...  le  nouveau  préfet...  il  a  la  finesse  d'une  femrc»,  il  est 
rusé  comme  un  diplomate,  et  avec  cela  actif,  persévérant...  et 
penser  que  c'est  à  moi  peut-être  qu'il  doit  sa  nommation  !... 

HENRI. 

Vous,  comtesse;  vous  avez  fait  nommer  un  homme  comme 
Un,  dévoué  pendant  vin^^t  ans,  corps  et  âme,  au  Consulat  et  à 
l'Empire... 

LA  COMTESSE. 

Cust  pour  cela!  il  est  toujours  dévoué  corps  et  âme  à  tous 
les  «-ouvernements  établis,  et  il  les  sert  d'autant  mieux  qu'il 
veut  faire  oublier  les  services  rendus  à  leurs  prédécesseurs... 
aussi  va-t-il  rouloir  signaler  son  installation  par  quelque  action 
d'éclat. 

HENRI. 

C'est-à-dire  et  faiiant  fusiller  deux  ou  trois  pauvres  diables 
oui  n'en  peuvent  mais... 

LA  COMTESSE. 

Non,  il  n'est  pas  cruel  ;  au  contraire  !  je  sais  même  qu'il  avait 
-Romand.',  une  amnistie  générale;  mais  l'idée  de  découvrir  un 
chef  de  conspirateurs  va  le  mettra  en  verve  !  il  déploiera  contre 
vous  toutes  les  ressources  de  son  esprit...  votre  signalement 
sera  partout...  je  le  sai^...  le  premier  soldat  pourrait  vous  re- 
connaître... 

HENRw 

Eh  bun...  vous  l'avouerai-je?...  il  y  a  dans  ces  périls,  dans 
cette  vie  de  conspirateur  poursuivi...  je  ne  sais  quoi  qui  m'a- 
muse comme  un  roman!  rien  ne  me  divertit  autant  que  d'en- 
tendre prononcer  mon  nom  dans  les  marchés,  que  d'acheter  aux 
crieursdea  rues  ma  condamnalion,  que  d'interroger  un  gen- 
darme qui  pourrait  me  mettre  la  main  sur  le  collet...  et  de  lui 
parler  de  m.oi...  —  Eh  bien,  monsieur  le  gendarme,  cet  Henri 
de  Flavigneul,  est-ce  qu'il  n'est  pas  encore  pris?  —  NoUj  vrai- 
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ment,  c'est  un  enragé  qui  tient  à  la  vie,  à  ce  qu'il  paraît...  Dites* 
moi  donc  un  peu  son  signalement,  si  vous  l'avez?... 

LA  COMTESSE. 

Mais  vous  me  faites  frémir  !...  Oh!  les  hommes!  toujours  les 
mêmes!...  n'ayant  jamais  que  leur  vanité  en  tète;  vanité  de 
courage  ou  vanité  d'esprit...  Eh  bien!  tenez,  pour  vous  punir, 
ou  pour  vous  enchanter  peut-être...  qui  sait?...  voyez  cette 
lettre  de  votre  mère...  savourez  les  traces  de  larmes  qui  la  cou- 
vrent... dites-vous  que  si  vous  étiez  condamné,  elle  mourrait 
de  votre  mort...  ajoutez  que  si  je  vous  voyais  arrêté  chez  moi, 
je  croirais  presque  être  la  cause  de  votre  perte  et  que  j'aurais 
tout  à  la  fois  le  désespoir  du  regret  et  le  désespoir  du  re- 
mords... Allons,  retracez-vous  bien  toutes  ces  douleur-;*.,  c'est 
du  dramatique  aussi  cela...  c'est  amvisant  comme  un  roman... 
Ah  !  vous  n'avez  pas  de  coeur' 

HENRI. 

Pardon!...  pardon  !...  j'ai  tort!...  om,  quand  notre  existence 
inspire  de  telles  sympathies,  elle  doit  nous  être  sacrée;  je  me 
défendrai...  je  veillerai  sur  moi...  pour  ma  mère...  et  nour... 

(Loi  prenant  U  m.in.)  Ct  pOUr  ma  SŒUr  ! 

LA  COMTEtSE. 

A  la  bonne  heure',  voilà  un  mot  qui  efface  un  peu  vos  torts... 
Pensons  donc  à  votre  s&lut...  cher  frère...  et  pour  que  je  puisse 
agir,  racontez-moi  en  détail  ce  coup  de  tête,  dont  me  parle  votre 
mère  et  qui  vous  a  changé,  malgré  vous,  en  conspirateur. 

HENRI. 

Le  voici.  Vous  le  savez,  ma  famille  était  attachée,  comme  la 
vôtre,  à  la  monarchie,  et  mon  père  refusa  de  paraître  à  la  cour 
de  l'empereur. 

LA  COMTESSE. 

Oui  :  il  avait  la  manie  de  la  fidélité,  comme  moi! 

HENRI. 

Mais  le  jour  où  j'eus  quinze  ans  :  «  Mon  fils,  me  dit-il,  j'avais 
«  prêté  serment  au  roi,  j'ai  dû  le  tenir  et  rester  inactif.  Toi,  tu 
o  es  libre,  un  homme  doit  ses  services  à  son  pays;  tu  entreras 
«  à  seize  ans  à  l'Ecole  militaire,  et  à  di.x-huit  dans  l'armée.  »  Je 
répondis  en  m'ongageant  le  lendemain  comme  soldat  et  je  fis  la 
campagne  dt  Russie  et  d'Allemagne.  C'est  vous  dire  mon  peu 
de  sympathie  pour  le  gouvernement  que  vous  aimez...  et  cepen- 
dant, je  vous  le  jure,  je  n'ai  jamais  conspiré...  et  je  ne  conspi- 
rerai jamais:  parce  que  j'ai  horreur  de  la  guerre  civile,  et  que. 


ACTE  1,   SCt^E  VI.  13 

quand  un  Français  tire  sur  un  Français,  c'est  au  cœur  de  la 
France  elle-nièiiie  qu'il  frappe!  Il  y  a  un  mois  pourtant,  au  mo- 
ment où  venait  d'éciatiT  la  conspiration  du  capitaine  Vdoux, 
j'entre  un  matin  à  Lyon;  je  vois  rangé  sur  la  place  Bi-ilecour  un 
peloton  d'infanterie,  et  avant  que  j'aie  pu  demander  quelle  exé- 
cution s'apprêtait...  arrive  une  voiture  de  place  suivie  de  cara 
biniers  à  cheval;  j'en  vois  descendre,  enlre  deux  soldats,  un 
vicillaro  en  cheveux  blancs,  en  grand  uniforme,  et  je  recon- 
nais... qui?...  iHon  ancien  général  !  le  brave  comte  Lambert, 
qui  a  reçu  vingt  blessures  au  service  de  notre  pays!...  Je  m'é- 
lance, croyant  qu'on  l'amenait  sur  cette  place  pour  le  fusiller  ! 
non!  c'était  bien  pis  encore...  pour  le  dégrader!...  Était-il  cou- 
pable? je  l'ignore...  mais  quelque  crime  politique  qu'ait  commis 
un  brave  soldat,  on  ne  le  dégrade  pas,  on  le  tue!  Aussi,  quand 
je  vis  un  jeune  commandant  arracher  à  ce  vieillard  sa  décora- 
tion, je  ne  me  connus  plus  moi-même,  je  m'élançai  vers  mon 
ancien  général,  et,  lui  remettant  la  croix  que  j'avais  reçue  de  sa 
main,  je  m'écriai  :  Vive  l'Empereur! 

L\  COMTESSE 

Malheureux  ! 

HENRI. 

Ce  qui  arriva,  vous  le  devinez;  saisi,  arrêté  comme  ui:  chef  de 
conspiration,  je  serais  encore  en  prison,  ou  plutôt  je  n'y  .serais 
plus,  si  un  des  geôliers,  gagné  par  vous,  ne  m'avait  donné  les 
moyens  de  fuir,  ici...  chez  une  royaliste,  mon  ennemie,  ici,  où 
j'ai  le  double  bonheur  d'être  sauvé,  et  d'être  sauvé  par  vous. 
Voilà  mon  crime! 

LA  COMTESSE. 

Dites  votre  gloire,  Henri.  J'étais  bien  résolue  ce  matin  à  vous 
sauver,  mais  maintenant...  qu'ils  viennent  vous  chercher  auprès 
de  moi  ! 

SCÈNE  VL 

Les  PBÉCÉDENTS,   LÉONIE,  en  habit  de  chrttl. 
•  LÉOME. 

Me  voici,  ma  tante...  Suis-je  bien? 

LA  COMTESSE,  l'ajosUnl. 

Très-bien,  chère  enfant;  ta  cravate  un  peu  moins  haute.» 
(a  Henri.)  Charlcs,  allez  voir  si  mon  frère  est  prêt-  (Henri  i,,.., 

LA  CO.VTESSE,  i  Léonie,  tou5  en  TaJuitanU 

Qui  t'a  donné  cette  belle  rose? 
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LÉONIE. 

Monsieur  de  Grignon  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  d'aujourd'liui,  notre  cher  note. 

LÉOME. 

Il  monte...  je  l'ai  laissé  au  bas  du  perron,  admirant  le  cheva» 
de  mou  oncle  ! 

SCÈNE  VII. 
Les  précédents,  DE  GRIGNON. 

DE  GRIGNON,  au  fond. 

Quel  bel  animal!  quel  feu!  quelle  vigueur!  qu'on  doit  être 
heureux  de  se  sentir  emporté  sur  cet  ouragan  vivant  I 

LA  COMTESSE. 

Le  curieux,  c'est  qu'il  le  croit! 

DE  GRIGNON,  descendant  la  scène  el  apercetinl  U  comleiie  et  L4  nie  qu'il  salo». 

Ah!  Mademoiselle  !...  madame  la  comtesse!... 

LA  COMTESSE. 

Bonjour,  mon  hôte!...  Ah  çà!  vous  aurez  donc  toujours  la 
manie  de  l'héroïsme  !  je  vous  entendais  là,  tout  à  l'heure,  vous 
extasier  sur  le  bonheur  de  s'élancer  sur  un  cheval  indompté.  Je 
parie  que  vous  regrettez  de  n'avoir  pas  monté  Bucéphale... 

DE  GI'iIGNON,  a»ec  enthousiasme. 

Vous  dites  vrai.  Madame!  c'est  si  beau...  c'est...  si...  oh!... 

LA   COMTESSE. 

Vous  ne  trouvez  pas  le  second  adjectif...  je  vais  vous  rendre 
le  service  de  vous  interrompre;  tenez,  il  y  a  là  des  journaux  et 
des  lettres! 

DE  GRIGNON. 

Pour  moi? 

LA  COMTESSE. 

Ouï,  là...  sur  la  table. 

SCÈNE  VIII. 
Les  precécents,  HENRI. 

HENRI. 

^.  de  Kermadiocst  aux  ordres  de  Mademoiselle... 

LA  COMTESSE,  i  Léonie. 

le  vais  tti  mettre  à  cheval...  (a  de  Gruuon,  qui  »a  pour  t  juin..)  Lisez 
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Tolre  lettre,  lisez,  je  remonte  à  l'instant.  Viens,  Léonie...  (biui 

ivrtenl  luifiea  par  Henri.) 

SCÈNE  IX. 

DE  GRIGNON,  leul,  la  suitanl  dei  yeui. 

Çuel  est  le  mauvais  génie  qui  m'a  m-s  au  cœur  une  passion 
insensée  pour  cette  femm(!?  une  femme  qui  a  été  licroïquo  en 
Vendée,  une  femme  qui  adore  le  courage  !  Aussi,  pour  Ir.i  plaire, 
il  n'est  pas  d'action  intrépide  que  je  ne  rêve...  pas  de  péril  au- 
quel je  ne  m'expose...  en  imagination!...  Dès  que  je  pecse  à 
elle,  rien  ne  m'effraie...  je  me  crois  un  héros...  moi  !  un  maître 
des  requèlcs,  qui  par  état  n'y  suis  pas  obligé...  et  quand  je  dis 
un  héros. ..  c'est  que  je  le  suis...  en  thénrie  !  Par  malheur,  il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  de  même  dans  la  pratique...  C'est  inconce- 
vable, c'est  inouï!  il  y  a  là  un  mystère  qui  n»  peut  s'expliquer 
que  par  des  raisons  de  naissance  !...  C'tst  dans  le  sang!  Je  tiens 
à  la  fois  de  ma  mère,  qui  était  le  courage  en  çersoime,  et  de 
mon  père, qui  était  la  prudence  môme!...  Les  inbéciles  me  di- 
ront à  cela  :  Eh  bie.i  !  Rïonsicur,  restez  toujours  i  *,  fils  de  votre 
père;  n'approchez  pas  du  danger...  (Avec  eoière.)  IV  ais,  est-ce  que 
je  le  peux.  Monsieur?  est-ce  que  ma  mère  me  le  permet.  Mon- 
sieur? Est-ce  que,  s'il  pointe  a  l'horizon  quelque  occasion  d'hé- 
roïsme, le  maudit  démon  maternel  qui  j'agite  en  moi  ne  préci- 
pite pas  mît  langue  à  des  paroles  compromettantes?  Est-ce  que 
ma  moitié  héroïque  ne  s'oflie  pas,  ne  s'engage  pas?...  Comme 
tout  à  l'heure,  à  la  vue  de  ce  beau  cheval  fougueux  et  écumant 
que  je  brùlai.s  d'enfourcher...  parce  qu'un  autre  était  dessus... 
et  .si  l'on  m'avait  dit,  Montez-le,..  Alors  mon  autre  moitié,  ma 
moitié  pâte. nelle,  l'aurait  emporté,  et  adieu  ma  réputation!... 
Ah!  c'est  affreux!  c'est  affreux  !  être  brave..-,  et  nerveux!...  et 
penser  que,  pour  comble  de  maux,  me  voilà  amoureux  fou  d'une 
feu^me  dont  la  vue  m'anime...  m'exalte!...  Elle  me  fera  faire 
queltiMe  exploit,  quelque  sottise,  j'en  suis  sûr...  Jusqu'à  présent 
je  m'en 'suis  assez  bien  tiré...  Je  n'ai  «.u  à  dépenser  que  des  pa- 
roles... mais  cela  ne  durera  peut-être  pas...  et  alors...  repoussé, 
méprisé  par  elle...  (Avec  résolution.)  11  n'y  a<iu'un  moyen  d'eK.  sor 
tir!...  c'est  de  l'épouser!...  Une  fois  marié,  je  suis  père,  une 
fuis  père,  j'ai  le  droit  d'être  prudent  avec  honneur  !...  Que  dis- 
je?...  le  droit!...  c'est  un  devoir...  un  père  de  famille  se  doit  à 
sa  femme  et  à  ses  enfants  Un  bonapartiste  insulte  le  roi  devani 
moi...  je  ne  peux  pas  le  provoquer...  je  suis  père  de  famille 
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Qu'il  arrive  une  inondation,  un  incendie,  une  peste,  je  me 
sauve...  je  suis  père  de  famille!  Il  faut  donc  sehàtcr  d'être  père 

de   famille  le    plus  tôt    possible!    (Se  mettant  à  l»  table  à  gauchs  et  ëcrlTanl.) 

Et  pour  cela  risquons  ma  déclaration  bien  chaude,  bien  brûlante... 
comme  je  la  sens...  Plaçons-la  ici...  sous  ce  miroir...  elle  la 
verra...  elle  la  lira...  et  espérons! 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,   LA   COMTESSE,  soolenant  Léonie  et  entrant  niée  «Ils  par  k 
fond. 

LA  COMTESSE,  dam  la  coulisse. 

Louis!...  Joseph!... 

DE  GRIGNON. 
bille  appelle...  (Il  va  an  rond  au  moment  où  la  comle.te  entre,  et  t'aide  à  aott^ 
■ir  Léonie  qo'ili  placent  tous  les  deux  sur  le  canapé  à  droite.) 
DE  GRIGNO.N. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

LA  COMTESSE. 

Un  accident;  mais  elle  commence  à  reprendre  ses  sens. 

DE  GRIGNON. 

Elle  n'est  pas  blessée?... 

I.A  COMTESSE. 

Non,  grâce  au  ciel  ;  mais  je  crains  que  la  setGusse,  l'émotion... 
Sonnez  donc,  mon  ami,  je  vous  prie... 

CE  GRIGNON. 

Que  désirez-vous? 

LA  COJITESSE. 

Qu'on  aille  à  l'instant  à  Saint-Andéol  chercher  le  médecin. 

DE  GRIGNON. 

J'y  vais  moi-même  et  je  le  ramène. 

LA  C0.MTESSE. 

J'accepte  ;  vous  êtes  bon  ! 

DE  GRIGNON,  &  part. 

J'aime  autant  ne  pas  être  là  quand  elle  lira  mon  billet...  (Hwt.) 
/c  pars  et  je  reviens,  (ii  sort.) 

SCÈNE  XI. 
LA  COMTESSE,  LÉONIE,  assiw. 

LÉOME,  encore  sans  connaissance. 

Ma  tante!...  ma  tante!...  si  vous  saviez...  je  n'y  puis  oroiro 
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encore...  J'étais  sien  colère...  c'est-à-dire  si  ingrate!...  re  pauvre 
Jeune  homme  à  qui  je  dois  la  vie  ! 

I.A  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LÉONIE,  rerenant  à  elle. 

Cest  une  aventure  si  étonnante...  ou  p'utôt...  si  heureuse! 

Imaginez-vous,   ma  tante,  que   Charles (S« Mfrenani.)    non, 

M.  Henri.....  non je  disais  bien! Charles ce  pauvre 

Charles... 

L.V  COMTESSE,    viTement 

Tu  sais  tout? 

LÉONIE,  arec  joi«. 

Eh!  oui,  sans  doute! 

LA  COMTESSE,  avec  effroi. 

Ociel! 

LEOME,  TiTetnent  et  le  levant  du  canapé. 

Je  me  tairai,  ma  tante,  je  me  tairai,  je  vous  le  jure...  Je  vous 
aiderai  à  le  proléger,  à  le  défendre...  j'y  suis  bien  lorcée  main- 
tenant... ne  fiit-ce  que  par  reconnais.sance... 

LA  COMTESSE,  atec  impatience. 

Mais  tout  cela  ne  m'explique  pas... 

LÉONIE,  avec  jpie. 

C'est  juste...  il  me  semble  que  tout  le  monde  doit  savoir...  et 
il  n'y  a  que  moi...  c'est-à-dire  nous  deux...  Voilà  donc  que  nous 
galopions  dans  le  parc  avec  mon  oncle,  quand  tout  à  coup  son 
cheval  prend  peur,  la  ponette  tn  fait  autant  et  m'emporte  du 
côté  du  bois.  Déjà  ma  jupe  s'était  accrochée  à  une  branche; 
j'allais  être  arrachée  de  ma  selle,  et  traînée  peut-être  sur  la 
route,  quand  Caries...  M.  Charles,  se  précipite  à  terre,  se  jette 
hardiment  au  devant  delà  ponette,  l'arrête  d'une  main,  nie  re- 
tient de  l'autre,  et  me  dépose  à  moitié  évanouie  sur  le  gazon. 

LA  COMTESSE. 

Brave  garçon! 

LÉOME. 

Et  tualgré  cela  j'étais  d'une  colère... 

LA  COMTESSE. 

îu  lui  en  voulais  de  te  sauver? 

LÉOME. 

Non  pas  de  me  sauver,  mais  de  me  sauver  arec  sî  peu  de  res- 
pect! Imaginez-vous,  ma  tante,  qu'il  nie  prenait  les  mains  pour 
me  les  réchauffer...  qu'il  me  faisait  respirer  un  flacon...  je  vous 
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demande  si  un  domestique  doil  avoir  un  flacon...  et  qu'il  répé- 
tait pans  cesse  comme  il  aurait  fait  pour  son  égale...  Pauvre  en- 
fant' oauvre  enfant!...  Je  ne  pouvais  pas  répondre,  parce  que 
j'étais  évanouie...  mais  j'étais  Irès-en  colère  en  dedans.  Et  lors- 
qu'en  ouvrant  les  yeux,  je  le  trouvai  à  mes  genoux...  presque 
aussi  pâle  que  moi,  et  qu'il  me  tendit  la  main  en  me  dis  nt* 
Eh  bien!  chère  demoiselle,  comment  vous  trouvez-vous?... 
mon  indignation  fut  telle  que  je  répondis  parv,îJ  coup  de  cra- 
vaclie  dont  je  frappai  la  main  qu'il  osait  me  tendre...  puis  je 
fondis  en  larmes...  sans  savoir  pourquoi... 

LA  COMTESSE^  avec  an  commencement  d'inquiëtad*. 

Eh  bien,  après? 

LÉONIE. 

Après?...  Jugez  de  ma  surprise,  de  ma  joie,  quand  je  le  vis 
se  relever  en  souriant...  découvrir  sa  tête  avec  une  grâce  char- 
mante, et  me  dire,  après  ra'avoir  saluée  :  Que  votre  légitime  or- 
gueil ne  sVJarme  pas  de  ma  témérité.  Mademoiselle;  celui  qui 
a  osé  tend/e  la  main  à  mademoiselle  de  Villegontier,  ce  n'est 
pas  Char'.es,  le  valet  dr  chambre,  c'est  M.  Henri  de  Flavigneul, 
le  proscrit, 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  le  malheureux  !  il  se  pv>rdra  ! 

LÉJNIE. 

Se  perdre,  parce  qu'il  m'a  confié  son  secretl 

LA  COMTESSE. 

t^ui  me  dit  que  tu  sauras  le  garder  ? 

LÉON\E. 

Vous  croyez  mon  cœur  capable  de  le  trahir l... 

LA  COMTESSE. 

Le  trahir!...  Dieu  me  garde  d'un  tel  soupçon!...  mais  c'est  t* 
bonté  même,  ce  sont  tes  craintes  qui  te  trahiront! 

LÉONIE,  avec  élan. 

Ah!  ne  redoutez  rien...  je  serai  forte...  il  s'agit  de  luil 

LA  COMTESSE,  Ti»emenl. 

De  lui! 

LROME,  avec  abmdon. 

Pardonnez-moi!...  Je  ne  puis  vous  cacher  ce  qui  se  passe  dans 
mon  âme...  Mais  pourquoi  vous  le  cacher,  à  vous?  Eh  bien, 
oui,  une  force,  une  joie  inollable  remplissent  mon  cœur  tout  en- 
tier... J'étais  si  malheureuse  depuis  quinze  jours;  je  ne  pouvais 
m'expliquer  à  moi-même  ce  que  je  ressentais...  ou  plutôt  je  ne 


ACTE  1,   SCÈNE  XI.  l9 

Posais  pas  :  c'était  de  la  honte,  de  la  colère...  je  me  sentais  cn- 
iraîoée  vers  un  abîme,  et  cependant  j'y  tombais  avec  joie. 

LA  COMTESSE,  atec  aniiéU. 

Que  vcuï-tu  dire?... 

LÉONIE. 

Jecomprends  tout  maintenant...  Si  j'étais  aussi  indignée  ûnlre 
ui...  et  contre  moi,  matante,  c'est  que  je  l'aimais!... 

LA  CO.MTESSE,  avec  «iplosion. 

Vous  l'aimez!... 

LÉOME. 

Qu'avez-vous  donc?... 

LA  COMTESSE,  froidemenl. 

Rien!  rien!...  Vous  l'aimez!... 

LÉONIE. 

Vous  semblez  irritée  contre  moi,  chère  tante... 

LA  COMTESSE,  de  mime. 

Irritée!...  moi...  non!...  je  ne  suis  pas  irritée...  Pourquoi  se- 
rais-je  irritée? 

LÉONIE. 

Je  l'ignore!...  peut-être...  est-ce  de  ma  confiance  trop  tar- 
dive... Je  vcus  aurais  dit  plus  tôt  mon  secret  si  je  l'avais  su 
plus  tôt! 

LA  COMTESSE. 

Qui  vous  reproche  votre  manque  de  confiance?...  Laissez- 
moi...  j'ai  besoin  d  être  seule!... 

LÉOME,  arec  doDleor. 

Ohl  mai»...  vous  m'en  voulez!... 

LA  COMTESSE,  aie*  impatienM. 

Mais  non,  vous  dis-je... 

LÉONIE. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  ainsi  !  vous  ne  me  dites  plus  toi. 

LA  COMTESSE,  atec  émotion. 

Tu  pleures?...  Pardon,  chère  enfant,  pardon!  Si  je  t'ai  affli- 
gée, c'est  que  moi-même...  je  souffrais...  oh!  cruellement!...  je 
souffre  encore...  Lais;e-moi  seule  un  moment...  je  t'en  prie!.,. 

^Elle  regsïde  Léonie,  pois  l'embrasse  vivement.)    Va-t  en  !  VU-'t  CH  !... 
LÉONIE,  en  s'en  allant. 

A  la  bonne  heure,  au  moins.  (PUe  lon.^ 
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SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  ,euie. 

Elle  l'aime!  Pourquoi  ne  raimerait-elîe  pas?...  N'est-elle  pas 
jeune  comme  lui?  riche  et  noble  comme  lui?...  Pourquoi  donc 
soufTré-je  tant  de  cette  pensée?  Pourquoi,  pendant  qu'elle  me 
parlait...  ressentais-je  contre  elle  un  sentiment  de  colère...  d'a- 
version, de...  i\on,  ce  n'est  pas  possible  !  depuis  qwinze  jours  ne 
veillais-je  pas  sur  lui  comme  une  amie...  ne  lui  parlais-je  pas 
comme  une  mère?...  ce  matin,  ne  Tai-je  pas  remercié  de  ce 
qu'il  m'appelait  ma  sœur?...  Ah!  malgré  moi  le  voile  tombe!... 
ce  langage  maternel  n'était  qu'une  ruse  de  mon  cœur  pour  se 
tromper  lui-même...  je  ne  cherchais  dans  ce?  titres  menteurs  de 
sœur  ou  de  mère  qu'un  prétexte,  que  le  droit  de  ne  lui  rien  ca- 
cher de  ma  tendresse...  Ce  n'est  pas  de  l'intérêt...  de  l'amitié... 
du  dévouement...  c'est  Je  l'amour!...  J'aime!...  (ATece»roi.) 
J'aime!...  moi!  et  ma  rivjile,  c'est  Tonfant  de  mon  cœur,  c'est 
un  ange  de  grâce,  de  bonté...  Ah!  tu  n'as  qu'une  résolution  à 
prendre!  renferme,  renferrae  ta  folle  passion  dans  ton  cœur 
comme  une  honte,  cache-la,  étouffe-la  !...  (Aprèi  un  moment  de  «iienee  ) 
Je  ne  peux  pas  !  Depuis  que  ce  feu  couvert  a  éclaté  à  mes  pro- 
pres yenx,''  depuis  que  je  me  suis  avoué  mon  amour  à  moi- 
même...  il  croît  à  chaque  pensée,  à  chaque  parole.'.,.,  je  le  sens 
qui  m'envahit  comme  un  flot  qui  monte!...  (Avec  résoiuiioi.)  Eh 
bien^  pourquoi  le  combattre?  Léonie  aime  Henri,  c'est  vrai... 
mai^  lui,  il  ne  l'aime  pas  encore...  il  aurait  parlé  s'il  'aimait... 
elle  me  l'aurait  dit  s'il  avait  parlé...  (Af^joie.)  11  est  libre!  eh 
bien!  qu'il  choisisse!...  Elle  est  bien  telle  déjà...  on  dit  que  je 
le  suis  encore...  Qu'il  prononce  !...(\vtcdoii'eur.)  Pauvre  enfant!... 
elle  l'aime  tant!...  Ah  Dieu  !  je  l'aime  mille  fois  davantage  !  Elle 
aime,  elle,  comme  on  aime  à  seize  ans,  quand  on  a  l'avenir  de- 
vant soi  et  que  le  cœur  est  assez  riche  pour  guérir,  a>  consoler, 
oublier  et  renaître!...  mais  à  trente  ans  notre  amour  est  ootre 
vie  tout  entière...  Allons,  il  faut  lutter  avec  elle...  luttons...  non 
pas  de  ruse  ou  de  perfidie  féminine...  non  !  mais  de  dévouement, 
d'affection,  de  charme...  On  dit  que  j'ai  de  l'esprit,  servons- 
nous-en...  Léonie  a  ses  seize  ans,  qu'elle  se  défende!...  et  si  je 
triomphe  aujourd'hui...  ah!  je  réponds  de  l'avenir...  je  rendrai 
Henri  si  heureux  que  son  bonheur  m'absoudra  du  mien!  ^Aprèsua 
miuneni  ie  «iience.)  Mals  triouipherai-je?  sais-je  seulement  s'il  m'est 
permis  de  lutter?...  qui  me  l'apprendra? Quand  on  a  un  grand 
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nom,  du  crédit,  de  la  l'oitune...  ceux  qui  nous  entourant  iiojs 

disent-ils  la  vérité?...  (Elle  prend  mr  la  table  à  gauche  nn  miroir.)  Ma  inaltt 

tremble  en  orcnant  ce  miroir...  ce  n'est  pas  le  trouble  de  la  co- 
quelteriv....  non,  c'est  mon  cœur  qui  fait  trembler  ma  main...  je 
ne  me  trouverai  jamais  telle  que  je  voudrais  être...  ne  regardons 

pas....    (Aprit  un  moment   d'hésitation,   elle  regarde,  fait   an   lonnre  et  dit  eosnite  :) 

Oui...  mais  il  en  a  trompé  tant  d'autres!  (Eiie  remet  i  miroir  sur  i» 

table  et  aperçoit  la  lettre  que  de   Grignon  avait  mise   dessous.)     \jUeUC     CSt    CettS 

lettre?...  A  madame  la  comtesse  d'Autreval...  (Regar^r*'  la  signature.) 
De  M.  de  Grignon!  Eh  bien...  lisons!...  (au  moment  a  «ii»  oBTt» u 

lettre,  de  Grignon  paraît  an  fond.) 

SCÈNE  XIII. 
LA  COMTESSE,  DE  GRIGi'ON. 

DE  GRIGNON,  %n  fond. 

Elle  tient  ma  lettre  ! 

LA  COMTESSE,  lisant 

Qu'ai-jelu? 

DE  GRIGNON,  au  fond. 

Elle  ne  me  semble  pas  trop  irritée  ! 

LA  COMTESSE,  eontinuant  de  lire. 

Oui...  oui...  c'est  bien  le  langage  d'un  amour  vrai...  Taccent 
de  la  passion...  le  cri  du  cœur! 

DE  GRIGNON^  à  part. 

Elle  se  parle  à  elle-même... 

LA  COMTESSE,  te-  «it  toujours  la  lettre. 

Il  m'aime!...  on  peut  donc  m'aimer  encore!...  il  demande 
ma  main!...  on  peut  donc  songera  m'épouser  encore! 

DE  GRIGNON,  s'avançant. 
Ma  foi...  je  me  risque!  (Il  fait  on  pas  en  se  mettant  i  tousser.) 
LA  COMTESSE,  se  retournant  et  l'apercevant. 

Est-ce  vous  qui  avez  écrit  cette  lettre  ? 

DE  GRIGNON. 

Cette  lettre...   celle  que  tout  à  l'heure...  (a  part.)  Ah!    mon 
Dieu! 

LA  COMTESSE,  Tivement. 

Répondez...  est-ce  vous? 

DE  GRIGNON. 

Eh  bien!  oui,  Madaïaie. 

LA  COMTESSE,  de  même. 

Et  ce  qu'elle  contient  est  bien  l'expression  de  votre-  penséet 
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DE  GRIG^ON. 

Certainement. 

LA  COUTESSE. 

Vous  m  aimez?...  vous  me  demandez  ma  maio? 

DE  GUGNON. 

tl  pourquoi  pas? 

LA  COirrESSB. 

Vous,  à  vingt-cinq  ans? 

DE  ghjgnon. 

Eh  !  qu'importe  Vàge  !  tout  ce  que  je  sais,  tout  ce  que  je  peui 
vous  dire...  c'est  que  vous  êtes  jeune  et  belle...  ce  que  je  sais^ 
c'est  que  je  vous  aime. 

LA  COMTESSE,  tTee  joii. 

Vous  m'aimez  ? 

DE  CHIGNON. 

El  dussiez- vous  ne  pas  me  le  pardonner...  dussiez-vous  m'en 
vouloir  ! 

LA  COMTESSE,  de  même. 

Vous  en  vouloir!  mon  ami,  mon  véritable  ami...  ainsi,  c'est 
bien  certain,  vous  m'aimtz?  vous  me  trouvez  belle?...  Ah!  ja- 
mais paroles  ivi  m'ont  été  si  douces...  et  si  vous  saviez...  si  je 
pouvais  vous  dire... 

DE  GRIGNON. 

Ah!  je  n'en  demande  pas  tant...  l'émotion...  le  trouble  où  je 
vous  vois  suffiraient  à  me  faire  perdre  la  raison.  (Onenuod  «a  dthort, 

ï  droite,  le  bruit  d'un  oroiieslre.) 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  cela? 

L£  GRIGNON. 

Ah!  mon  Dieul  j'oubliais...  une  surprise...  une  fête...  la 
vôtre. 

LA  COMTESSE. 

Ma  fètel...  je  n'y  pensais  plus. 

DE  CniCNON. 

Mais  nous  y  pensions,  nous  et  votre  nièce...  et  là,  dans  k 
grand  salon,  vos  amis,  les  habitants  du  village...  tous  vos 
gens... 

LA  COMTESSE. 

Mes  gens!... 

DE  GRICNOX 

bai  champêtre  et  concert. 
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LA  COMTESSE. 

Un  bal!...  un  concert!...  (a  r"U)  Il  sera  là.  (Ba«i.)  Oh!  merci, 
iiioii  ami;  venez,  venez,  nous  danserons... 

DE  GRICNON. 

Oui,  Madame. 

LA  C0MTI£r.6B. 

Nous  chanterons... 

DE  GRICHOn. 

Oui,  Madame. 

LA  COMTUCSSS. 

Pour  eux!...  avec  eux  !... 

DE  grighon. 
Oui,  Madame. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Il  sera  là!...  il  n»ms  entendra...  il  nous  jugera...  (a  d«  Gti(t»8«g 
Venez,  mon  ami,  je  suis  si  heureuse. 

DE  GRIGNOIN. 

Et  moi  donc  ! 

LA  COMTESSE. 

Venez,  venez  !  (iit  «rum  par  u  poru  à  droiu.) 


ACTE  II 


SCÈNE  PREMIERE. 

DE  GRIGNON,  «ortant  de  l'apparlement  à  droile,  puis  MONTRICHARD,  onimil 
car  le  fond, 

DE  GRIGNON. 

C'est  étonnant!...  depuis  l'aveu  qu'elle  m'a  fait...  elle  ne  me 
regarde  plus!...  Et  pourtant...  quand  je  me  rappelle  son  trouble 
de  ce  matin,  sa  physionomie...  tout  me  dit  que  je  suis  aimé... 
tout...  excepté  elle!...  Ah!  c'est  qu'une  lettre  passionnée...  des 
paroles  brûlantes  ne  suffisent  pas  pour  la  connaissance  de  mon 
amour,.,  il  faudrait  des  preuves  réelles...  des  actions...  ^Beœon- 

tant  \e  théâtre  et  voyant  M.  de  Monlrichard  qui  entre  précédé  d'un  maréchal  des  logii  à» 
dragons,  aoiael  il  parie  hu.)  Quel  CSt  CCt  étranger? 
MONTRICHARD,   au  dragon. 

Que  mes  ordres  soient  exécutes  de  point  en  point!...  Rico  de 
plus,  rien  de  moins!...  vous  entendez? 
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LE  DRAGON,  laluant  et  se  retirant. 

Oui,  monsieur  le  préfet. 

MONTRICHARD,  s'avançant  et  satuanl  de  Grigno» 

Madame  la  comtesse  d'Autreval,  Monsieur? 

DE  GRIGNON. 

Elle  est  au  salon,  environnée  de  tous  ses  amis,  dont  elle  reçoit 
les  bouquets...  C'est  sa  fête...  mais  dès  qu'elle  saura  que  M.  le 
préfet  du  département... 

MONTRVHARD. 

Vous  me  connaissez,  Monsieur? 

DE  GRIGNON. 

Je  viens  d'entendre  prononcer  votre  nom,  (Faisant  qn^iqn*»  pas  Tew 
le  salon.)  et  je  vais... 

MOtTRICHARD. 

Ne  vous  dérangez  pas,  de  grâce!  rien  ne  me  presse!  Quand 
on  est  porteur  de  fâcheuses  nouvelles... 

DE  GRIGNON. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MONTRICHARD. 

La  comtesse,  que  je  connais  depuis  longtemps,  a  toujours  été 
parfaite  pour  moi,  et,  dernièrement  encore,  le  ministre  ne  m'a 
pas  laissé  ignorer  qu'elle  avait  parlé  en  ma  faveur. 

DE  GRIGNON. 

Elle  est  fort  bien  en  cour  !  et  je  conçois  qu'il  vous  soit  pé- 
nible... 

MONTRICHARD. 

Pour  la  oremière  visite  que  je  lui  fais... 

DE  GRIGNON. 

De  luL  apporter  une  mauvaise  nouvelle. 

MONTRICHARD,  froidement. 

Plusieurs,  Monsieur. 

DE  GRIGNON,  elTrayi. 

Et  lesquelles? 

MONTRICHARD. 

Lesquelles?...  mais  d'abord  une  qui  est  assez  grave,  le  feu 
tient  de  prendre  à  l'une  des  fermes  de  madame  la  comtesse. 

DE  GRIGNON. 

Vous  en  êtes  sûr? 

MONTRICHARD. 

Nous  l'avons  aperçu  de  la  grande  route  où  nous  passions,  et 
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comme  je  ne  pouvais  détacher  aucun  des  gens  de  mori  escorta;.,, 
pour  des  motifs  sérieux... 

DE  CniGNON. 

Ah! 

monthichard. 
Oui,  fort  sérieux  !  J'ai  dirigé  sur  la  ferme  tous  les  paysans 
que  j'ai  rencontrés  sur  mon  cliemin,  ordonnant  qu'on  m'en- 
voyât au  plus  tôt  des  nouvelles  de  l'inccp.die.  (ii  remonte  le  thé&tra.) 

DE  GRIGNON,  sur  le  devant  du  tliéllre. 

Un  incendie!...  quelle  belle  occasion  d'héroïsme!...  Si  j'y 
allais!...  Quel  effet  sur  la  comtesse,  quand  elle  demandera  :  Où 
donc  est  M.  de  Grignon?  et  qu'on  lui  répondra  :  11  est  au  feu... 
pour  vous...  pour  vous,  comtesse!...  (a Monirichard.)  Monsieur, 
cette  ferme  est-elle  loin  d'ici?... 

MONTRICHARD. 

A  une  demi-Heue  à  peine,  et  si  l'on  pouvait  y  envoyer  une 
pompe  à  incendie... 

DE  GRIGNON,  avec  chaleur. 

Une  pompe?...  j'y  vais  moi-même...  Il  y  en  a  une  à  la  ville 
voisine,  et  je  cours... 

MONTRICHARD. 

Très-bien,  Monsieur,  très-bien  !...  Mais  attendez...  on  ne  vous 
la  conGerait  peut-être  pas  sans  un  ordre  de  moi,  et  si  vous  le 
permettez... 

DE  GRIGNON. 

Si  je  le  permets!...  (Montrlchard  se  met  à  k  table  de  gauche  et  cherche  antoar 
de  lui  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  ne  le  trouvant  pas,  il  tire  un  carnet  de  sa  poche  et  traça 
quelques  lignes  au  crayon.) 

DE  GRIGNON,  se  promenant  pendant  ce  temps  avec  agitation. 

Est-il  un  plus  beau  rôle  que  celui  de  sauveur  dans  un  incen- 
aie!...  marcher  sur  des  poutres  enflammées!...  disparaître  au 
milieu  des  tourbillons  de  fumée  et  de  feu...  au  moment  le  plus 
terrible...  quand  la  toiture  va  s'écrouler...  Voir  tout  à  coup  à 
une  fenêtre  un  vieillard,  une  femme  qui  tend  vers  vous  les 
bras,  en  s'écriant  :  Sauvez-moi  !  sauvez-moi!...  Alors,  s'élancer 
au  milieu  des  cris  de  la  foule  :  Vous  allez  vous  perdre  !...  N'im- 
porte!... C'est  une  mort  certaine!...  N'importe!...  (s'interrompant»» 
-•adressani  à  Montrichard.)  Le  fermier  a-t-il  dcs  enfants?... 

MONTRICHARD,  écrivant  toujours. 

Trois...  je  crois... 

DE  GRIGNON,  avec  joie. 

Trois  enfants...  quel  bonheur î...  (a  Montricharu',)  Eu  bas  âge?... 
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MONTRICHARD,  écrivant  loujoon. 

Oui... 

DE  GRTGNON,  à  pirt. 

Tant  mieux!  c'est  plus  facile  à  sauver!...  Puip,  rendre  trois 
enfants  à  leur  mère!...  Et  comme  la  comtesse  me  recevra, 
quand  je  reviendrai  escorté  par  tous  les  hommes  de  la  ferme... 
porté  sur  un  brancard  de  feuillages.,  les  vêtements  brûles...  le 
visage  noirci...  Ah!  ma  tète  s'exalte...  Donnez...  donnez,  Mon- 
sieur!... J'y  vais...  j'y  cours! 

MONTRICHARD,  lui  remelUnt  le  billet. 

A  merveille!...  (a  part.)  Quel  enthousiasme  dang  ce  jeune 

homme!...    (a  de    Grignon,  qui  a   fait  un  pas   pour  l'éloigner.)    VcuilleZ   Cn 

même  temps  vous  informer  de  ce  pauvre  garçon  de  ferme  que 
nous  avons  rencontré  sur  la  route,  et  qu'on  rapportait  blessé  du 
lieu  de  l'incendie. 

DE  GRIGNON,  eomnienç.nt  1  «Toir  pear. 

Ahi...  ah!...  blessé!...  légèrement,  sans  doute... 

MOiNTRICÎARD. 

Hélas!...  non...  la  peau  lui  limbait  du  visage  comme  s'il 
t>ait  été  brûlé  vif... 

DE  GR1GK0N. 

Ah!...  la  peau...  lui...  tombait... 

M0NTRICEARD. 

Le  plus  dangereux...  c'est  une  poutre  qui  lui  a  enfoncé  trois 
côtes... 

DE  (IRIGNON. 

Enfoncé  trois  côtes!...  voyez-vous  cela!...  En  voulant  porter 
secours?... 

MOMRICHARD. 

Oui,  Monsieur.  Mais  partez,  partez  !... 

DE  GRIGNON,  immobile  et  rcslanl  «nr  plate. 

Oui...  Monsieur...  le  temps  de  faire  seller  un  cheval...  par 
mon  domestique...  qui  en  même  temps  pourrait  bien  y  aller 
lui-même...  car  enfin...  cela  le  regarde...  dos  qu'il  s'agit  de  por- 
ter une  lettre...  il  s'en  acquittera  mieux  que  moi...  il  ira  plus 
vite... 

UN  BRIGADIER  DE  GENDARMERIE  enlre  dans  ce  moment,  et  a'adressant  A  H   de 
Mniilricliard. 

Monsieur  le  préfet,  un  exprès  arrive,  annon^ani  que  le  feu 
est  cleint  ! 
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MONTRICIIARD. 

Tant  «lieux  ! 

DE  CRIGNON,  »i»emenl. 

Éteint!...  Quelle  fatalité!...  au  moment  où  j'y  allais!  (a  Mm. 
inchard.)  Car  j'y  alkis,  vous  l'avez  vu,  jo  ;^artais... 

LE  BRIGADIEIt,  btl,  à  Montricliard. 

Le  sous-lieutenant  a  placé  à  l'extérieur  tous  nos  hommes, 
comme  vous  l'aviez  indiqué...  mais  il  a  de  nouveaux  renseigne- 
ments dont  il  voudrait  faire  [)art  à  monsieur  le  préfet. 

MONTRICHARD,  i  part. 

Très-bien...  Je  tiens  à  les  connaître  et  à  les  vérifier  avant  le 
voir  la  comtesse...  (Haut,  à  de  Cngnon.)  Veuillez,  Monsieur,  ne  pas 
parler  de  mon  arrivée  à  madame  d'Autreval,  car  un  devoir 
imprévu  m'oblige  à  vous  quitter;  mais  je  reviens  à  l'instanl 

(U  lorl.) 

DE  GRIGNOr',  te  promenant  atee  «fililion. 

Maléiliction!...  11  n'y  e»it  jamais  une  occasion  pareille!...  un 
incendie  que  j'aurais  trouv  '.  éteint!  de  l'héroïsme  et  pas  de  dan- 
ger! Ahi  si  jamais  j'en  ruico'.tre  une  autre!,..  Voici  la  com- 
tesse!... 1  Jujours  rêveuse,  comme  ce  malin...  Mais  est-ce  à  moi 
qu'elle  pw\ie?...  ^s'approchant  d'elle.^  Madame... 

SCÈNE  II. 

DE  GRIGNON,   LA  COMTESSE,    lortanl  de  rapp»f*ment  l  dr«:ia. 
LA  COMTESSE,  distraits. 

Ah!  c'est  vous,  mon  cher  de  Grigium!... 

DE  GRIGNON,  à  part. 

Elle  a  dit  mon  cher  de  Grignon  !... 

LA  COMTESSE,  qui  a  l'air  préoccupé  et  regarde  dam  la  salle  de  bal. 

Eh!  pourquoi  donc  n'ètes-vous  pas  dans  la  salle  de  bal?  Un 
bal  champêtre  au  milieu  du  salon  :  le  château  et  la  ferme... 
grands  seigneurs  et  femmes  de  chambre. 

DE  GRIGNON. 

J'étais  ici...  m'occupant  de  vos  intérêts...  Une  de  vos  fermrs 
»ù  le  feu  avait  pris...  mais  il  est  éteint,  par  malheur  pour  moi... 

LA  COMTESSE,  distraite. 

Comment  cela? 

DE  GRIGNON,  avec  «halear. 

Taurais  été  si  heureux  de  m'exposer  pour  vous  !...  car,  sachez 
ip  bien,  je  vous  aime  plus  que  moi-même...  plus  que  ma  vie. 
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LA  COMTESSE^  riant,  maU  r£vemt«. 

C'est  beaucoup! 

DE  GRIGNOrt. 

Vous  en  doutez? 

LA  COMTESSE. 

Vous  m'aimez  bien,  je  le  crois;  mais  plus  que  la  vie...  non!.,. 
Vous  n'assistiez  seulement  pas  à  notre  concert. 

DE  GRIGNON,  avec  entlionsiasme. 

J'y  étais,  madame!...  j'ai  entendu  votre  admirable  duo  avec 
fotre  nièce...  Quel  enthousiasme  général!...  vos  gens  eux- 
mêmes,  qui  écoutaient  de  l'antichambre...  étaient  ravis...  Irans 
portés...  un  surtout...  votre  nouveau  domestique... 

LA  COMTESSE,  viTement. 

Charîes!... 

DE  GRIGNON. 

Oui,  Charles...  tl  criait  brava  encore  plus  fort  que  moi... 

LA  COMTESSE,  a»ec  allectalion. 

Ah!  ce  cher  de  Grignon,  que  j'accusais...  que  je  méconnais 

sais!... 

DE  GRIGNON,  à  part. 

Je  l'ai  ramenée  enfin  au  même  point  que  ce  matin. 

LA  COMTESSE. 

Ainsi,  TOUS  et  Charles,  vous  m'applaudissiez?... 

DE  GRIGNON,  apercevant  Henri  qui  entre  par  le  fond. 

Mais  e<rtainement...  Et  tenez,  il  pourrait  vous  le  dire  lui- 
même,  car  le  voici  qui  vient  de  ce  côté... 

LA  COMTESSE,  k  pari. 

Lui!...  (Vivement,  à  de  Grignon.)  Mou  ami...  j'ai  eu  dcs  torts  arec 
vous...  je  veux  les  réparer...  Allez  m'attendre  dans  le  salon,  el 
nous  ouvrirons  le  bal  ensemble... 

DE  GRIGNON,  avec  itresse. 

J'y  cours...  Madame...  j'y  cours!  (s'éioignant  pari*  droite.)  Cela  ▼• 
bien  !  cela  va  bien  ! 

SCÈNE  m. 

i..\  COMTESSE,  pnis  HENRI. 

HENRI. 

Cest  vous,  enfin,  ODmtesse;  je  vous  cherchais  de  tous  côtés. J 

LA  COMTESSE,  ^mn* 

Et  pourquoi  donc,  Henri? 
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HENRI,  aTec  exallalion. 

Pourquoi?  pour  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  dans  rame!  le  dire 
«i  je  le  puis...  car  cominenl  exprimer  ce  que  j'ai  ressenti... 
puisque  personne  n'a  jamais  vu  ce  que  je  viens  de  voir...  n'a 
jamais  entendu  ce  que  je  viens  d'entendre!... 

LA  COMTESSE,  touriint,  maU  émue. 

Quel  enthousiasme!  et  qui  donc  a  pu  le  causer? 

HENRI. 


Qui?  vous  et  elle!. 
Comment? 


LA  COMTESSE. 


HENRI. 

Elle  et  vous!...  vous  deux,  que  je  ne  veux  plus  séparer  dans 
ma  pensée;  vous  deux,  qui  venez  de  m'apparaître  unies,  confon- 
dues... comme  deux  sœurs! 

LA  COMTESSE,  riant. 

Ou  Pomme  deux  roses  sur  la  môme  tige...  ou  comme  deux 
étoiba  dans  la  même  constellation...  Mais  cependant,  avouez-le, 
la  rose  cadette  était  la  plus  belle! 

HENRI. 

Comment  vous  le  dire,  puisque  je  ne  le  sais  pas  moi-même? 
Aucune  n'était  la  plus  belle...  cai  elles  s'embellissaient  l'une 
l'autre  car  le  front  pur  et  angélique  de  la  plus  jeune  faisait  res- 
sortir l>  front  poétique  et  brillant  Je  l'aînée!...  Vous  souriez... 
que  sei  "«it-ce  donc...  si  je  vous  racontais  mes  impressjons  pen- 
Junl  Ifc  duo  que  vous  avez  chanté  ensemble... 

LA  COMTESSE,  gaiement. 

Racontt  T..  racontez...  je  suis  curieuse  de  voir  ciomi\>5nt  vous 
sortirez  de  cet  embarras... 

HENRI,  gaiement. 

Je  n'en  sortirai  pas...  et  mon  bonheur  est  dans  cet  embarras 
même... 

LA  COMTESSE. 

C'est  fort  original! 

HENRI.  • 

Grâce  à  Ea  bienheureuse  livrée,  j'étais  mêlé  à  vos  fermiers 
Kt  à  vos  gens...  Eh  bien!...  à  peine  vos  première  notes  en- 
tendues, car  c'était  vous  qui  commenciez,  à  peine  votre  belle 
voix  touchante  eut-elle  attaqué  ce  cantabile  admirable,  que  des 
armes  coulèrent  de  tous  les  ycMx... 
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LA  COMTESSE. 

Prenez  garde  !...  vous  allez  être  infidèle  à  la  seconde  étoile!.. 

HENRI. 

Vos  raiilcries  ne  m'arrêteront  pas...  Ces  intelligences  in- 
cultes,.. CCS  oreilles  grossières  devenaient  fines  et  délicates  en 
vous  écoulant...  elles  ne  se  rendaient  compte  de  rien,  et  cepen- 
dant elles  comprenaient  tout!... 

LA  COMTESSE. 

Et  LéonicT... 

HENRI. 

Elle  parut  à  son  tour...  et,  je  vous  l'avoue,  quand  elle  com- 
mença, une  sorte  de  pitié  me  saisit  pour  elle...  Pauvre  enfant! 
■^  uis-je...  comme  elle  va  paraître  gauche  et  inexpérimentée! 

LA  COMTESSE,  âvee  plut  de  liTaciti. 

Eh  bien?... 

HENRI. 

Eh  bien,  j'avais  raison!...  Son  inexpérience  se  trahissait  dans 
chaque  note...  mais  je  ne  sais  comment  cette  inexpérience  avait 
un  charme  que  je  ne  puis  rendre  !... 

LA  COMTESSE. 

Ah!... 

HENRI. 

On  ne  pouvait  s'empêcher  de  sourire  en  entendant  cette  voia 
,îifantine  après  la  vôtre...  et  cependant,  ce  contraste  même  lui 
prêtait  quelque  chose  de  naïf...  de  frais... 

LA  COMTESSE. 

ârenez  garde  !...  voici  la  première  étoile  qui  pâlit  à  sou  tour. 

HENRI,  avec  chaleur. 

Won!...  non!...  car  les  voici  toutes  deux  réunies!  car  l'en- 
semble du  duo  commence,  car  votre  voix  émouvante  et  pas- 
Bionnéc  se  mêle  à  son  chant  timide  et  pur...  Oh  !  alors...  alors... 
il  sortit  de  ce  mélange  je  ne  sais  quelle  impression  qui  tenait  de 
l'enchantement.  Ce  n'étaient  plus  seulement  vos  doux  voix  qui 
gii  confondaient,  c'étaient  vos  deux  personnes...  vous  ne  formiez 
plus  qu'un  seul  être!  charmant...  complet...  représentant  à  la 
fois  la  jeune  fîlle  et  la  femme,  tout  semblable  enfin  à  un  rameau 
de  cet  arbre  fortuné  qui  croît  sous  le  ciel  de  Naples,  et  porte  sur 
une  même  branche  et  des  fleurs  et  des  fruits! 

LA   COMTESSE,   i  part. 

J'espère, 
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BElSRIj  pousiul  un  erL 

Ab!  mon  Dieu! 

LA   COMTESSE* 

iJu*avez-vous? 

HENRI. 

Une  contredanse  que  j'as  promise. 

LA  COMTESSE. 

A  qui? 

UENRI. 

A  Catherine,  votre  fermière,  vis-à-vis  mademoiselle  Léonie, 
»ûtre  nièce,  contredanse  que  j'oubliais  près  de  vous. 

LA  COMTESSE,  avec  joia. 

Est-il  possible! 

HENRI. 

Heureusemept  l'orcbestre  n'a  pas  encore  donné  le  signal... 
et  je  cours... 

LA  COMTESSE. 

Oui,  mon  ami...  il  ne  faut  pas  faire  attendre...  madame  Ca- 
therine la  fermière...  Allez!...  Allez!...  (Pendan»  qu'Henri  uti  pir  it 

droite,  «prêt  avoir  baiié  la  main  de  Ir.  comtesse  qu    le  suit  dei  jeui,  Lé:nie  «aire  a»xn»- 
■■tent  par  la  porte  du  fond,  et  a'appruchint  de  la  cumteaie.) 

LÉONIE, 

Ma  tante  1... 

LA  COMTESSE. 

Toi  1  )  *  te  c»  «ais  invitée  pour  cette  contredanse... 

LÉONIE. 

Oui. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien!  tu  n'y  vas  pas? 

LÉONIE. 

jTCt  qu'auparavant  j'aurais  un  conseil  à  vous  demander. 

LA  COMTESSE. 

Gomment?... 

LÉONIE. 

M  vais  vous  dire...  Pendant  que  je  chantais...  j'ai  vu  des 
wiiiCS  aans  st;s  yeux...  à  lui!  et  c'est  déjà  un  bon  commence- 
jîent,..  Cela  prouve  que  je  ne  lui  déplais  pas...  n'est-ce  pa^, 
'^  tinte! 

LA  COMTEWir. 

s? m  doute... 
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LÉONIE. 

Mais  c'est  qu'il  m'a  priée  de  lui  faire  vis-à-vis,  et  j'ai  une 
grande  peur  que  ma  danse  ne  vienne  détruire  le  bon  effet  de 
mon  chant...  j'ai  envie  de  ne  pas  danser. 

LA  COMTESSE. 

Y  penses-tu? 

LÉ0NI2. 

J'ai  tant  de  défauts  en  dansant...  Hier  encore,  vous  me  le  di- 
siez vous-même...  trop  de  raideur  dans  les  bras...  les  épaules 
pas  assez  effacées... 

LK  COMTESSE,  avec  frauchitck 

Et  malgré  cela  tu  étais  charmante. 

LÉONIE,  Tivement. 


Vraiment?... 
Que  trop  ! 


LA  COMTESSE,  «'oubliant. 


LEONIE. 

Ah  !  tant  mieux!  (Avec  conieniemenc)  Je  vals  danser,  ma  tante,  je 
vais  danser.  (Caiemem.)  Et  puis  je  tâ'.herai  de  me  corriger...  et  la 
première  fois  que  je  danserai  avec  lui...  ce  qui  ne  tardera  pas, 

je  l'espère...  (S'arrêlant.) 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!...  qui  te  retient?... 

LÉONIE. 

Un  autre  conseil  que  j'aurais  enctre  à  vous  demander...  un 

COl\SCil...  pour  lui  plaire...  (Elle  regarde  autour  d'elle  a»8C  inquiétude.)  Nous 

avons  le  temps  encore... 

LA   COMTESSE,  à  part. 

iMoi,  lui  apprendre?...  Eh  bien  oui!  si  Henri  me  choisit  après 
cela.,  c'est  bien  moi  qu'il  aimera. 

LÉONIE,  à  demi-voix. 

C'est  pour  ma  coiffure...  Si  je  plaçais,  comme  vous,  quelque 
orncuieiit  dans  mes  cheveux...  une  fleur...  ou  plutôt...  (Montrant 
UD  bracelet.)  Cc  bracclct  de  pcrles. 

LA  COMTESSE,  vivement. 

Enfant  '  qui  ne  sais  pas  que  la  plus  belle  couronne  de  la  jeu- 
nesse,  c'est  la  jeunesse  elle-même,  et  qu'en  voulant  parer  un 
front  de  seize  ans,  on  le  dépare... 

LÉONIE. 

Eh  bien...  je  ne  mettrai  rien...  Merci,  ma  tante...  adieu,  ma 
ante  !...  (Eiiafaii  an  pas  pour  «'éloigner.)  Ah  !  j'oubliais...  S'il  me  parle 
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en  dansant...  que  loi  dirai-je?...  j'ai  peur  de  rester  court,  et 
de  lui  paraître  sotte  par  mon  silence...  Ah!  matante,  conseillez- 
moi;  donnez-moi  un  sujet  de  conversation... 

LA  COMTESSE. 

Moi! 

LÉONIE. 

Vous  avez  tant  d'esprit,  et  votro  esprit  lu»  plaît  tanK 

LA   COMTESSE,  Tivement. 

Il  te  l'a  dit? 

LÉONIE. 

Pendant  plus  d'un  quart-d'heure;  ainsi  il  me  semble  que  des 
paroles  inspirées  par  vous  garderaient  quelque  chose  de  votre 
grâce  à  ses  yeux... 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Quelle  singulière  pensée  lui  vient  là'?... 

LÉOME,  vÏTeraent. 

J'y  suis!...  oui...  oui...  voilà  mon  sujet!...  je  suis  certaine  de 
lui  plaire!...  je  parlerai... 

UK  COMTESSE. 

De  quoi?... 

LÉONIE. 

De  vous!...  Sur  ce  chapitre-là,  je  réponds  de  mr-n  éloquence! 

LA  COMTESSE,  avec  effusion. 

Ah!  bonne  et  tendre  nature...  je  veux... 

LÉONIE. 

J'entends  la  voix  de  monsieur  Henri... 

LA   COMTESSE. 

Henri!...  (a  oan.)  Quand  il  est  là,  je  ne  vois  plus  que  lui! 

LÉONIE. 

Il  m'attend...  il  me  semble  qu'il  m'appelle...  Adieu,  matante... 

adieu  !...  (Elle  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  leole,  regardant  dans  la  salle  du  bal. 

Elle  le  rejoint...  la  contredanse  commence...  il  est  vis-à-vis 
«relie...  comme  i  la  regarde!...  11  oublie  que  c'est  à  lui  de 
danser,  —  Ils  traversent...  il  lui  donne  la  main...  Mais  que 
vois-je?...  elle  pâlit...  la  consternation  se  peint  sur  son  visage? 
Que  dis-je?  sur  tous  les  visages!  Henri  s'élance  dans  la  cour,  et 
Léonie  revient  éperdue... 
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SCÈNE  V. 
LA  COMTESSE,  LÉ0N1E,  r.„.,vv, 

LA   COMTESSE. 

Qu'as-tn?  au  nom  du  ciel,  qu'as-tu? 

LÉOME,  éperdue. 

Des  soldats...  des  dragons... 

LA   COMTESSE. 

Des  soldats! 

LÉONIE. 

Ils  entourent  le  château,  et  des  gendarmes  Tiennent  d'cutrei 
dans  la  cour. 

LA  COMTESSE. 

Ciel! 

LÉONIE. 

5»  viennent  l'an'êler. 

LA   COMTESSE. 

C'est  impossible!  venir  l'arrêter  chez  moi,  comtesse  d'Autre 
val  !...  c'est  impossible,  te  dis-je.  Du  calme!  du  calme! 

LÉONIE. 

Du  calme!...  vous  pouvez  en  avoir  vous,  ma  tanl^...  vous  ru 
l'aimez  pas! 

LA   COMTESSE. 

Tu  crois?  (A  part.)  Oh  !  s'il  est  en  péril,  il  verra  bien  laqucllt 

de  nous  deux  l'aime  le  plus  !  (Apercevant  Henri  qui  entre  «t  courinl  à   lai. 

SCÈiNE  VI. 

Les    précédents,  HENFJ,  entrant  par  le  fond, 
LA  COMTESSE,  rjj;tc«ïanl. 

Kh  bien  I 

-^  HENRI,  gaiement. 

Eh  bien!...  ce  sont  cffcclivement  dos  dragons  qui  mo  ctii-r 
îhcnt,  de  vrais  dragons. 

LA   COMTESSE. 

Qui  vous  l'a  appris? 

HENRI. 

L'officier  lui-mêmt%  que  j'ai  interrogé  adroitemeR^- 

LÉOME. 

Comment  avez-vous  osé?... 
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HENRI,  gaiement. 

Il  me  semble  que  cela  m'intéresse  assez  pour  que  je  m  on  m- 
lorme... 

LA  COMTESSE. 

Mais,  enfin,  que  vous  a-i-il  du"? 
nr.NRi. 
Qu'il  venait  pour  arrêter  M.  Henri  de  Flavigneul...  C'est asseï 
clair,  ce  me  semble. 

LÉONIE. 

Perdu  1 

HENRI. 

Est-ce  que  le  malheur  peut  m'atteindre  entre  vous  deux?... 

LA  COMTESSE. 

11  dit  vrai;  à  nous  deuï  de  W  sauver! 

HIKRT. 

Permettez!  à  MOUS  trois...  cjr  je  demande  aussi  à  en  être 
Voyons...  cherchons  quelque  b>n  déguisement,  bien  original... 

LA  COMTESSE. 

Toujours  du  roman!... 

HENRI. 

En  connaissez-vous  un  plus  charmant?...  (A  la  MmteMe.)Ne  mt 
grondez  pas  :  je  me  mets  sous  vos  ordres. 

LA  COMTESSE. 

Sachons  d'aborl  quels  sont  nos  ennemis... 

HENRI. 

Oui,  mon  général... 

LA  COMTESSE. 

•Comment  S';  nomme  l'officier  des  dragons? 

HENRI. 

Je  l'ignore,  mon  général,  mais  il  est  accompag-né  du  nouveau 
pK&t,1e  terrible  baron  de  Montrichard... 

LÉONIE,   éperdoe. 

Terrible!...  oh!  je  meurs  d'épouvante! 

LA  COMTESSE,  passant  près  d'elle. 

Mais  ne  pleure  donc  pas  ainsi,  malheureuse  enfot! 

LÉONIE. 

Je  ne  peux  pas  m'en  défendre  ! 

LA  COMTESSE. 

Eu'  crois-tu  donc  que  la  frayeur  ne  m'oppresse  p^  comme 
toi?  mais  je  pense  à  lui,  et  ma  douleur  même  me  donne  du 
courage... 
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HENRI;  à  la  comtesse  qui  remonte  Teri  le  lon4. 

Qu'elle  est  belle! 

LEONIE,  essuyant  tes  yeux,  mtis  plearant  toujours. 

Oui  ma  tante...  oui!...  je  vais  essayer.  . 

HENRI,  à  Léonie. 

Qu'elle  est  touchante'....  Ah!  mon  danger,  je  te  bénis!... 
(A  lac. mtessa.)  Fâchez- vous...  accusez-moi...  je  dirai  toujours...  ô 
mon  danger  je  te  bénis  !...  Sans  lui,  vous  verrais-je  toutes  deux 
à  mes  côtés,  me  plaignant,  me  défendant...  Ah!  vienne  la  sen- 
tence elle-même...  je  ne  la  regretterai  pas...  puisque,  grâce  à 
elle,  je  puis  vous  inspirer...  (a  Léonie.)  à  vous  tant  de  terreur... 
(A  la  comtesse.)  à  VOUS,  tant  de  courage! 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  insupportable  avec  vos  madrigaux...  pensons  au 
baron,..  S'il  ose  venir  ici,  c'est  qu'il  sait  tout...  c'est  qu'on  nous 
a  trahis,  . 

HENRI,  atec  insouciance. 

Eh!  qui  donc?  est-ce  que  ma  tête  est  mise  à  prix?  est-ce  que 
ma  capture  vaut  une  trahison? 

LA   COMTESSE. 

11  y  a  des  gens  qui  trahissent  pour  rien. 

HENRI,   souriant. 

M  y  a  donc  eocore  du  désintéressement!.., 

LA  COMTESSE. 

Taissez-vous!  oji  vient. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  un  Domestique. 

le  domestique. 
Monsieur  le  baron  de  Monlrichard,  qui  s'est  présenté  chex 
madame  la  comtesse,  fait  demander  si  elle  veut  bien  lui  faire 
l'honneur  de  le  recevoir  ? 

LÉONIE. 

Ciel! 

LA  COMTESSE. 

Certainement,  avec  plaisir.  (Le  domesiiqur.  son.)  Le  baron!  etrieo 
de  'lucide  encore  ! 

LÉONIE,  à  Henri. 

Fuyez,  Monsieur,  fuyez. 

LA   COMTESSB. 

Au  contraire  !...  qu'il  reste  1 
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HENRI. 

Vous  avez  une  idée  ? 

LA  COMTESSE. 

Non,  pas  encore!  mais  il  faut  que  vous  restiez?  que  M.  de 
Montrichard  vous  voie...  vous  voie  comme  domestique.  On 
soupçonne  plus  difficilement  ceux  qu'on  a  vus  d'abord  sans  les 
soupçonner... 

HF.NRI. 

Comme  c'est  vrai! 

LÉONIE. 

Que  VOUS  êtes  heureuse,  ma  tante,  d'avoir  tant  de  présence 
d'esprit.'...  xjmmcnt  faites-vous  donc?... 

LA   COMTESSE,  avec  force. 

Je  meurs  d'angoisse,  ma  fille  !  Allons,  éloigne-toi...  il  faut  que 
je  sois  seule  avec  le  baron... 

HENRI. 

Seule?...  oh!  non  pas!...  je  veux  savoir  ce  que  vous  lui  direz... 

LA  COMTESSE. 

Vous...  bien  entendu...  (a  Léonie.)  Va...  !  (Léonie  wrt.) 

LE   DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  le  baron  de  Montrichard  ! 

HEIN  RI,  à  part. 

C'est  original! 

SCÈNE  Vlll. 

LA  COMTESSE,  HENRI,  se  tenant  au  fond  à  Técart,  MONTRICHARD. 
LA    COMTESSE,  allant  vivement  à  Monlrichard. 

Ah!...  monsieur  le  baron...  que  je  suis  heureuse  de  vous 
Toir!... 

MONTRICHARD. 

Je  venais  d'abord.  Madame,  vous  adresser  mes  remercie- 
ments... 

LA   COMTESSE. 

Pour  votre  préfecture?  eh  bien!  je  les  mérite;  vous  aviez  un 
a(?'"?rsaire  redoutable...  mais  j'ai  tant  cabale...  tant  intrigué... 
car  vous  m'avez  fait  faire  des  choses  dont  je  rougis...  que  j'ai 
fini  par  remporter... 

MONTRICHARD. 

Que  de  grâces  à  vous  rendre.  Madame  I...  Et  qui  donc  a  pu 
■le  val'7ir  un  si  honorable  patronage? 

I.A   COMTESSt:. 

Votre  mérite,  d'abord  !  oii  !  je  vous  connais  de  plus  longue 

3 


38  BATAILLE   DE  DAMES. 

date  .}uc  vous  ne  le  croyez...  nous  avons  fait  la  guerre  l'un 
contre  l'autre,  en  Vendée... 

MOINTniCnARD. 

El  vous  m'avez  protégé,  quoique  ennemi  ? 

LA   COMTESSE. 

Mieux  encore...  à  titre  d'ennemi...  Je  vous  conterai  cela  un 
de  ces  jours...  car  vous  me  restez...  Charles...  (Henri  ne  répond  pas.) 
Charles...  délivrez  M.  le  baron  de  son  chapeau...  (Mouteœenidn  baron.^, 
Oh!  je  le  veux!...  (\  Henri.)  Charles...  allez  chercher  des  rafraî- 
chissements pour  monsieur  le  baron...  (Henri  tort  «n  riant.) 
MONTRICHARD, 

Vous  me  comblez... 

LA  COMTESSE. 

Oui...  je  veux  vous  rendre  la  reconnaissance  très-difficile I 

MONTRICHARD. 

V^:\iment,  Madame!...  Eh  bien!  jugez  de  ma  joie,  je  crois  que 
je  viens  de  trouver  le  moyen  de  m'acquitter  vis-à-vis  de  vous! 

LA  COMTESSE. 
Vous  commencez  déjà...  (Mouvement  de  «nrprise  du  baron.)  CD  fflC  don- 
nant le  plaisir  de  vous  recevoir... 

^  MONTRICHARD. 

Je  ferai  mieux  encore...  je  viens  vous  offrir  à  vous,  Madame, 
qui  êtes  si  dévouée  à  la  bonne  cause,  l'occasion  de  rendre  un 
signalé  service  à  Sa  Majesté! 

LA   COMTESSE. 

Donnez-moi  la  main,  baron;  voilà  le  mot  d'un  vrai  royaliste' 
et  ce  service,  c'est... 

MONTRICHARD. 

De  faire  arrêter  le  chef  de  la  grande  conspiration  bonapar- 
tiste... 

LA  COMTESSE. 

Bravo!...  Ce  chef  est  donc  un  homme  important...  connu... 

MONTRICHARD. 

Connu?...  oui  !  du  moins  de  vous,  à  ce  jue  je  crois.  Madame 
la  comtesse. 

LA  COMTESSE,  riant. 

De  moi  !...  je  connais  un  conspirateur!...  Ahl  le  nom  io  ce 
traître,  qui  nVa  trompée?... 

MONTRICHARD. 

Itf .  Iknn  de  Flavigueul  1... 
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LA  COMTESSE,  «Tec  boaliomia. 

M.  deFlavignciil!  ..  ce  tout  jeune  lioiniiK;,  qui  a  l'air  si  douï... 
ohi  je  p'ïiuuis  jamais  cru  cela  de  lui  !...  je  l'ai  vu  en  elFet  quel- 
quefois chez  sa  mère...  mais  c'en  est  fai*  \  (niani.)  je  dis  comme 
le  farouclie  Horace  :  Il  est  bonapartiste,  je  ne  Je  comiais  plus  ! 
Je  crois  que  je  fais  le  vers  un  peu  long,  mais  Corneille  me  le 
pardonnera...  Ali!  ça,  mais  où  est-il  ce  M.  de  Flavigneul? 

MONTRICIIAUD. 


Il  se  cache. 
Il  se  cache  î 
Dans  un  château.. 
Voisin? 
Très- voisin... 


LA  COMTESSE. 
MONTRICHAF!). 
LA  COMTESSE. 
U0ISTR1CHARD. 


LA  COMTESSE. 

OÙ  VOUS  allez  le  surprendre... 

MONTRICHARD. 

Voilà  le  difficile  ! ...  et  il  me  faudrait  votre  aide  pour  cela,  Ma- 
dame... 

LA  COMTESSE. 

Mon  aide!... 

MO^TRICHARD. 

Oui!  Imaginez-vous  que  ce  château  appartient  à  une  femme 
du  plus  haut  r^ag,  du  plus  pur  royalisme...  une  femme  d'esprit^ 
de  coeur,  et  de  plus,  ma  bienfaitrice... 

LA  COMTESSE,  ironiquement 

Comme  moi?.., 

MONTUICHAnO. 

Précisément...  Vous  concevez  mon  embarras...  pour  lui  dire 
d'abord,  que  je  la  soupçonne,  puis,  que  je  viens  faire  chez  elle 
une  invasion  domiciliaire...  et,  ma  foi,  Madame,  je  vous  l'avouôw 
rai...  j'ai  compté  sur  vous  pour  la  prévenir. 

LA  COMTESSE,  éclaUnt  de  rire. 

Ah!  la  bunne  folie!...  Ainsi  vous  croyez  que  moi!...  je  re- 
cèle un  conspirateur... 

MO^TRICDARD. 

Hélas!...  je  ne  le  crois  pas;  j'en  suis  sûrl 
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LA    COMTESSE. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  amené  tout  cet  attirail  de 
dragons?  que  vous  avez  déployé  ce  luxe  de  gendarmerie? 

MONTRICHARD. 

Mon  Dieu,  oui  !  et  je  ne  m'éloignerai  qu'après  avoir  arrêté 
l'ennemi  du  roi...  Il  faut  bien  que  je  vous  prouve  ma  recon- 
naissance, comtesse... 

LA  COMTESSE,  changeant  de  ton. 

Eh  bien...  moi,  monsieur  le  baron,  je  vous  prouverai  com- 
ment une  femme  offensée  se  venge  ! 

MÛNTBICHARD. 

Vous  venger... 

LA   COMTESSE. 

D'un  procédé  inqualifiable...  d'une  sanglante  injure  pour  une 
fervente  royaliste  comme  moi...  (Aiiamau  canapé.)  Veuillez  vous  as- 
sooir,  baron...  asseyez-vous...  et  écoutez-moi  !... 

HENRI,   te  rapprochant  pour  écoaler,  et  à  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  va  lui  dire? 

LA  COMTESSE,  à  Henri. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là^..  vous  écoutez,  je  crois...  acbevez 
donc  votre  service!  (a  Moniriciiard.)  Vous  rappelez-vous,  monsieur 
le  baron,  qu'il  y  a,  hélas!...  dix-huit  ans,  un  jeune  magistrat 
plein  de  talent  et  de  zèle,  fut  envoyé  au  château  de  Kermadio, 
pour  y  arrêter  trois  chefs  vendéens?... 

MONTRICHARD. 

Si  je  me  le  rappelle.  Madame?  ce  magistrat,  c'était  moi! 

LA  COMTESSE,  »»ec  moquerie. 

Vous  !...  vous  étiez  alors  procureur  de  la  république,  ce  me 
semble... 

MONTRICHARD. 


Vous  croyez?... 
J'en  suis  sûre. 
C'est  possible. 


LA  COMTESSB. 
MONTRICHARD. 


LA   COMTESSE. 

Or  donc,  puisque  c'était  vous,  monsieur  le  baron,  vous  sou- 
venez-vous qu'ure  petite  fille  de  treize  ou  quatorze  aas?... 

MONTRICHARD. 

Fit  évader  les  trois  chefs  vendéens  à  ma  barbe,  et  avec  une 
adrebse... 
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LA   COMTESSE. 

Épargnez  ma  modestie,  monsieur  le  baron;  cette  petite  fille, 
c'était  moi! 

MONTRICHARD. 

Vous?...  Madame?... 

LA  COMTESSE. 

Douze  ans  après,  en  îSormandie...  où  vousétiez,  je  crois,  fonc- 
tionnaire sous  l'empire... 

MONTRICHARD,  aTee  embarraj. 

Madame!... 

LA   COMTESSE. 

Eh!  mon  Dieu!  qu\  n'a  pas  été  fonctionnaire  sous  l'empire  ... 
Vous  rappelez-vous  ces  compagnons  du  général  Moreau  qui  al- 
lèrent rejoindre  une  frégate  anglaise?... 

MONTRICHARD. 

Sous  prétexte  d'un  déjeuner,  d'une  promenade  en  rade!... 

LA   COMTESSE. 

Où  je  vous  avais  invité...  Ne  vous  fâchez  pas...  vous  voyez, 
•iomme  je  vous  le  disais,  que  nous  avons  déjà  combattu  l'un 
cu..îre  l'autre  sur  terre  et  sur  mer...  Aujourd'hui,  nous  voici  de 
nouveau  en  présence,  vous,  cherchant  toujours,  moi, -Sachant  en- 
core, du  moins  à  ce  que  vous  croyez...  Rien  de  changé  à  J^a  si- 
tuation, sinon  que  vous  êtes  aujourd'hui  préfet  de  la  royar/té. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  détail.  Eh  bien  !  baron,  suivez  mon  rai- 
sonnement... ou  M.  de  Flavigneul  est  ici,  ou  il  n'y  est  pas! 

MONTRICHARD. 

11  y  est.  Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

A  moins  qu'il  n'y  soit  pas. 

MONTRICHARD. 

11  y  est. 

LA  COMTESSE. 

Décidément?...  Eh  bien!  vous  savez  comme  je  cache,  cher- 
chez?... (Elle  le  lève.) 

MONTRICHARD.  U  se  lè»e. 

Vous  verrez  comme  je  cherche...  cachez!...  Ah!  madame  b 
romtesse,  vous  me  prenez  pour  le  novice  de  98,  ou  pour  l'ecoliej 
de  1804.  Mais  j'étais  jeune  alors,  je  ne  le  suis  plusl 

LA  COMTESSE. 

Hélas!...  je  le  suis  moins! 

MONTRICHARD. 

L'ardent  et  crédule  jeune  homme  est  devenu  hommeî 
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LA  COMTESSE. 

Et  la  jeune  fille  est  devenue  femme!  Ah!  monsieur  le  h.iron, 
vous  venez  m'attaquer...  chez  moi!  dans  mon  chàloau!  Pauvre 
préfet!  quelle  vie  vous  allez  mener!  je  ris  d'avance  de  toutes  les 
faussLS  alertes  que  je  vais  vous  donner.  Vous  serez  en  pfcin  som- 
meil!... debout!  le  proscrit  vient  d'être  aperçu  dans  une  man- 
sarde. Vous  serez  assis  devant  une  bonne  table,  car  vous  êtes 
fort  gourmet,  je  me  le  rappelle...  à  cheval  !  M.  de  Flavigncul 
est  dans  la  forêt!...  Allons,  parcourez  le  château,  fouillez,  inter- 
rogez... et  surtout  de  la  défiance!  défiez-vous  de  mes  larmes  ! 
déflez-vous  de  mon  sourire!...  quand  je  parais  joyeuse,  pense? 
que  je  suis  inquiète...  à  moins  que  je  ne  prévoie  cette  prévoyance, 
et  que  je  ne  veuille  la  déconcerter  par  un  double  calcul...  ah! 
ah!  ah! 

HEMRI,  à  part. 

Par  le  ciel,  cette  femme  est  ravissante! 

LA  COMTESSE,  à  Henri. 

Servez  des  rafraîchissements  à  monsieur  le  baron...  Prenez 
prenez...  des  forces,  baron...  vous  en    aurez  besoin...   vVojant 

qu'Henri  rit  encore  et  n'apporte  rien.)  Eh   bicu!   qUB  faJleS-VOUS  là  aVCC  VOS 

bras  pendants  ît  votre  mine  bêtement  réjouie...  Servez  donc?... 

AdieU^   baron...  ou  plutôt  au  revoir!...  ;A    Montrichard  «n   s'en    al\anl.) 

car  SI  vous  devez  rester  ici  jusqu'à  capture  faite...  vous  voilà 
chez  moi  en  semestre...  (Lui  faisant  u  réTérence.)  ce  dont  je  me 
félicite  de  tout  mon  cœur...  Adieu!  baron,  adieu  !  (Eiie  son  p.r  u 

porU  dn  foud.) 

SCÈNE  IX. 
HENRI,  MONTRICHARD. 

MONTRICHARD,  le  promenant  pendant  qu'Henri  le  sait  en  tenant  on  plateau  de  rafrat- 
cbisscmenta. 

Démon  de  femme  !  voilà  le  doute  qui  commence  à  me  prendre.. 
nu  m'a  trompé-peut-ètre...  M.  de  Flavigncul  n'est  pas  ici. 

HENRI,  le  iuitant. 

Monsieur  le  baron  désire-t-il?... 

MONTRICHARD,  le  |'r<juenant  toujoara. 

Tout  à  l'heure  !...  S'il  y  était  ..  la  comtesse  aurait-elle  w  ton 
insultant  et  railleur? 

tlKNRI,  lui  offrant  toujours  à  boira. 

Monsieur  le  baron... 

MONTRICHARD. 

Tout  à  riieurc,  vous  dis-jo!...  (a  lui-n.êmc.)  Mais  s'il  n'y  est 
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pas...  mon  expédition  va  mccoiiviir  de  ridicule...  san'î  comjrtci 
que  le  crédit  de  la  conite.sse  est  considérable  et  qu'elle  peut  rut 
perdre...  Si  je  reparlais?...  oui,  mais  s'il  est  iC"  !  si  une  heure 
après  mon  départ  la  comtesse  fait  passer  la  frontière  à 
M.  lie  Flavigneul,  me  voilà  perdu  de  réputation...  Ali!  j'on  ai  la 
tête  tout  en  feu! 

HEISRI. 

Si  monsieur  le  baron  voulait  des  rairaicnissemenis? 

UONTRICHARD. 

Va-l'en  au  diable  ! 

HENRI.  ^ 

Oui,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Attends...  Quelle  idée!...  oui!  (a  Henri.)  Venez  ici  et  regardpi 

moi?    (Il  boit.  Mais  après  l'avoir  examiné,)    VoUS  ne  mC  SCmblcZ  paS  aUSSl 

niais  que  vous  voulez  le  paraître... 

HENRI. 

Monsieur  le  baron  est  bien  bon! 

MONTRiCBARD. 

L'air  vif,  l'air  fin... 

HENRI,  i  part. 

OÙ  veut-il  en  venir? 

MOKTRICnARD,  après  un  moment  de  silène*. 

Votre  maîtresse  vous  a  bien  maltraité  tout  à  rheur8.f 

HENRI. 

Oui,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Est-ce  qu'elle  vous  soumet  souvent  à  ce  réginit>-làî 

HENRI. 

Tous  les  jours,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Et  combien  vous  donne-t-elle  de  surcroît  de  gages  pour  ce 
supplément  de  mauvaise  humeur? 

HEiSRI. 

Rien  du  tout,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Ainsi  mal  mené  et  mal  payé?  (changeant  de  «on  )  Mon  garçon, 
veux-tu  gagner  vingt-cinq  louis? 

HENRI. 

Moi,  monsieur  le  baron,  comment? 
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MONTRICHARD. 

Le  voici!...  (Mysiériensement.)  M.  Henri  de  Flavîgncul  doît  êtr» 
caché  dans  ce  château. 

HENRI. 

Ah: 

MONTRICHARD. 

Si  tu  peux  me  le  découvrir  et  me  le  montrer...  ie  ie  donne 
vingt-cinq  louis. 

HENRI,  riant. 

Rien  que  pour  vous  le  montrer?  monsieur  le  baron... 

HONTRICBARO. 

Pourquoi  ris-tu? 

HENRI. 

C'est  que  c'est  de  l'argent  gagné  ! 

MONTRICHARD. 

Est-ce  que  tu  sais  quelque  chose? 

HENRI. 

Un  peu,  pas  encore  beaucoup,  mais  c'est  égal I...  ou  je  mf 
tromfe  Cort,  ou  je  vous  le  montrerai... 

MONTRICHARD. 

Bravo  !...  tiens,  voilà  un  louis  d'avance^ 

HENRI. 

Merci,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Et  maintenant  va-t'en,  de  peur  qu'on  ne  nous  soupçonne  de 
connivence...  la  comtesse  est  si  fine!... 

HENRI. 

Oui,  monsieur  le  baron...  (Revenani.)  Monsieur  le  baron...  si 
je  tâchais  de  me  faire  attacher  par  madame  à  votre  service,  nous 
pourrions  plus  facilement  nous  parler... 

MONTRICHARD. 

Très-bien!...  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  te 
choisissant. 

HENRI. 

Merci,  monsieur  le  baron,  (ii  sort.) 
SCÈNE  X. 
MONTRICHARD,  ,eal. 

Et  d'un  allié  dans  la  place  !  Ce  n'est  pas  maladroit  ce  que  j'ai 
fait  là...  cela  vous  appreiKira  à  gronder  vos  gens  devant  mor,  ma- 
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dame  la  comtesse...  Mais,  voyons;  il  n'esl  pas  decitadolle,  si  forte 
qu'elle  soit,  qui  n'ait  un  côté  faible,  et  vous  n'èles  pas  ici. 
Madame,  la  seule  que  l'on  puisse  attaquer...  (Tirant  nn  porufeuiu».^ 
Quels  sonl  l.'s  habitants  de  ce  château?...  (Lisant.)  M.  de  Koi>« 
madio,  frcit;  de  la  comtesse,  personnage  muet;  M.  de  Grignon... 
ee  doit  être  un  parent  de  M.  de  Grignon,  le  présidera  de  la  cour 
prévôtalej,  un  Homme  de  notre  bord...  il  pourra  m'ètre  utile... 
(Continuant  h  lire.)  Ah  l  arrètoos-nous  là...  mademoiselle  Léonie 
de  Villegonlier.,.  nièce  de  la  comtesse...  et  une  nièce  non 
mariée'...  elle  doit  avoir  seize  ou  dix-sept  ans  au  plus...  on  se 
marie  très-jeune  dans  notre  classe...  et...  M.  de  flavigneul... 
quel  âge  a-t-il?  vingt-cinq  ans,  à  ce  que  l'on  cH;  sa  figure?... 
je  n'ai  pas  encore  son  signalement,  mais  j'attends;  d'ailleurs  il 
doit  être  beau,  un  proscrit  est  toujours  beau!  donc,  si  M.  de 
Flavigneul  est  ici,  mademoiselle  Léonie  le  sait...  si  elle  le  sait, 
elle  doit  lui  porter  de  l'intérêt...  peut-être  mieux,  et  mon  ar- 
rivée doit  la  faire  trembler...  or,  à  seize  ans,  quand  on  trem- 
ble, on  le  montre...  ce  n'est  pas  comme  la  comtesse!  quelle 
femme  !  en  vérité  je  crois  qu'on  en  deviendrait  amoureux  si 
l'on  avait  le  temps...  Une  jeune  fille  s'avance  vers  ce  salon;  la 
figurD  romanesque,  le  front  rêveur,  les  yeux  baissés...  ce  doit 

être  elle Oh!  si  je  pouvais  prendre  ma  revanche! es^ 

ssayonsl 

SCÈNE  XI. 

MONTRICHARD,  LÉONIE. 

LÉONIE  ,   l'apercevant. 

Pardonnez-moi,  monsieur  le  baron...  je  croyais  ma  tante  dans 
ce  salon,  je  venais... 

MONTRICHARD. 

Elle  sort  à  l'instant.  Mademoiselle,  mais  je  serais  bien  mal- 
heureux si  son  absence  m*^  faisait  traiter  par  vous  en  ennemi  ! 

LÉONIE. 

Moi,  VOUS  traiter  en  ennemi  !  comment,  Monsieur?... 

MONTRICHARD. 

En  vous  éloignant...  Mon  Dieu!  je  conçois  voire  défiance... 

LÉONIE. 

Ma  défiance? 

.MONTRICHARD. 

Sans  doute,  vous  croyez  que  je  viens  ici  pour  vous  ravir  quel- 
qu'un qui  vous  est  cher  ! 
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LEONIKj  à  pari. 

Il  veut  me  sonder,  mais  je  vais  être  fine...  (Haui.)  Je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  voulez  dire,  Monsieur. 

MONTMCHAnD. 

Ce  que  je  veux  dire  est  bien  simple,  Mademoiselle.  Il  y  a  une 
heure,  quand  vous  m'avez  vu  arriver  ici...  suivi  d'hommes 
armés...  vous  avez  dû  me  prendre  pour  votre  adversaire.  Je 
rétais  en  elfet,  puisque  je  croyais  M.  de  Flavigneul  dans  ce 
château,  et  que  je  venais  pour  rarrèter...  mais  maintenant  tout 
ei't  changé! 

LÉOME. 

Comment? 

MONTRICHARD. 

Je  sais...  j'ai  la  certitude  que  M.  de  Flavigneul  n'est  pas  ici. 

LÉONIE. 


Ah! 

Et  je  pars  ! 

Tout  de  suite? 


MONTRICHARD. 

LEONIE,  Tirement. 


.     '"  MONTRICHARD,   souriant. 

Tout  de  suite!...  tout  de  suite!...  Savez-vous,  Mademoiselle^ 
que  votre  empressement  pourrait  me  donner  des  soupçons... 

LEOME,  commentant  i  se  troubler. 

Comment,  Monsieur? 

MONTRICHARD. 

Certainement!  à  vous  voir  si  heureuse  de  mon  départ...  je 
pourrais  croire  que  je  me  suis  trompé...  et  que  M.  de  Flavi- 
gneul est  encore  ici... 

LKOME,  avec  agllation. 

Moi,  heureuse  de  votre  départ!  au  contraire,  monsieur  le  ba- 
ron; et  certainement  si  nous  pouvions  vous  retenir  longtemps, 
tres-loiigtemps.,. 

MONTRICHARD,  souriant. 

Permettez,  Mademoiselle,  voilà  que  vous  tombez  dans  l'excès 
contraire!  Tout  à  l'heure,  vous  me  renvoyiez  un  peu  trop  vile, 
maintenant  vous  voulez  me  garder  un  peu  trop  longtemps...  ce 
qui,  pour  un  homme  soupçonneux,  pourrait  bien  indiquer  h 
même  chose... 

LÉONIE,  a<ee  troubla. 

Je  ne  comprends  pas...  monsieur  le  baron. 
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MO.\THIf:HAnr),  lourianl. 

Calmez-voiis,  Mademoiscllfi,  cal  niez- vous!  ce  sont  là  de  pures 
luppositions...  car  je  suis  certain  que  M.  de  Fiavignoul  n'est 
pas  ou  n'est  plus  dans  ce  château. 

LÉONIE. 

Et  vous  avez  bien  raison  ! 

MONTRICnAIlD, 

Aussi,  par  pure  formalité,  et  pour  acquit  de  conscience... 
fSoariaiii.)  je  ne  veux  pas  avoir  dérangé  tout  un  escadron  pour 
rien...  (L'objertani.)  je  vais  faire  fouiller  les  bois  environnants  par 
les  dragons. 

LÉOME}  Iran  luilUmenl. 

Faites,  monsieur  le  baron. 

MOWTKICHARD,  i  pari. 

Il  n'est  pas  dans  les  bois...  (ALéonie.)  Visiter  les  combles,  les 
placards,  les  cheminées  du  château... 

LÉOME,  de  mita». 

Ces*  votre  devoir,  monsieur  le  baron. 

,   (  MONTRICUAUD,  i  part. 

Il  n'est  pas  caché  dans  le  château  !...  (a  Uonî».)  Enfin,  inter- 
roger, examiner,  car  il  y  a  aussi  les  déguisements...  (Léonie  fait 

nn  mouTemenl.   A  pari.)  Elle  trCSSaillC  ! ., .  (Haul.)    luteiTOger   dOUC,  tOU- 

jours  par  pur  scrupule  de  conscience...  les  garçons  de  ferme... 
(A  pari.)  Elle  est  calme!  (a  Léonie,  et  robierTani.)  Lcs  honimes  de  peine, 
les  domestiques...  (a  pari.)  Elle  a  tremblé.  (Haut.)  Et  enfin...  ces 
formalités  remplies,  je  partirai  avec  regret,  puisque  je  vous 
quitte,  mesdames,  mais  heureux  cependant  de  ne  pas  être  forcé 
d'accomplir  ici  mon  pénible  devoir... 

LEONIE,  avec  agilalion. 

Comment,  monsieur  le  baron,  quel  devoir?     - 

MONTniCHARD. 

Mais,  vous  ne  l'ignorez  pas,  M.  de  Flavigneul  est  militaire,  é» 
je  devrais  l'envoyer  devant  un  conseil  de  guerre. 

LÉOME,  éperdue. 

Un  conseil  de  guerre  I...  mais  c'est  la  mort!.,, 

M0NTR1CHARD. 

La  mort...  non;  mais  une  peine  rigoureuse! 

r.ÉOME. 

Cest  la  mort,  vous  dis-je!...  vous  n'osez  me  l'avouer!  mais 
j'en  suis  certaine'...  La  mort  |)our  lui!  oh!  Monsieur,  Monsieur, 
]c  tombe  â  vos  geroux  '  ^rûce!.,,  il  a  vingt-cinq  ans!  il  a  une 
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mère  qui  mourra  s'il  meurt  !  il  a  des  amis  qui  ne  vivent  que 
de  sa  vie!  grâce  !...  il  n'est  pas  coupable,  il  n'a  pa'î  conspiré... 
il  me  l'a  dit  lui-même...  ne  le  condamnez  pas.  Monsieur,  ne  le 
condamnez  pas!... 

MONTRICHARD,  à  Léonie. 

Pauvre  enfant!  (à  part.)  Après  tout,  c'est  mon  devoir.  (Haut.) 
Prenez  garde.  Mademoiselle.  .  vous  me  parlez  comme  s'il  était 
en  mon  pouvoir!...  Il  est  donc  ici?... 

LEOME,  au  comble  de  l'angoisie. 

Ici  !...  je  n'ai  pas  dit... 

MONTRICHARD. 

Non,  mais  quand  j'ai  parlé  d'interroger  les  domestiques  du 
château,  vous  avez  pâli... 

LÉONIE. 

Moi  !... 

BI0NTR1CHARD. 

Vous  VOUS  êtes  écriée  :  Il  me  l'a  dit  lui-^ême  F... 

LÉONIE. 

Moi!... 

MONTRICHARD. 

A  l'instant,  vous  me  disiez  :  Ne  l'arrêtez  pas!.,. 

LÉONIE. 
i\10i  I...   (Apercevant  Henri  qui  entre,  elle  pousse  un  cri  terrible    et  resta  épetimt, 
U  lêle  dans  tes  deox  mains.) 

HKNRI,  i  ce  cri  et  apercevant  Monirichard,  va  i  lai  «t  TiTeioent  à   Toii  baiM. 

Je  suis  sur  la  trace  ! 

MONTRICHARD,  ba« 

Et  moi  aussi. 

HENRI. 

11  est  dans  le  château. 

MONTRICHARD. 

Je  viens  de  l'apprendre. 

HENRI. 

Sous  un  déguisement. 

MOISTRICHABD,  bas. 
Bravo  !    (Vo;ant  que  Léonie  a  relevé  la  t2te  et  le  regarde.)  SileriCC  !...  (S'a»- 

^rociunt  de  Leonie.)  Je  VOUS  vols  si  éuiue,  si  troublée,  Mademoiselle, 
que  je  craindrais  que  ma  présence  ne  devînt  importune...  Je  me 
jetire...  (a  Henri,  en  i'éioignant.)  Veille  toujours,  et  qu'il  ne  so-^te  pat 
d'ici. 
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HENRI,  bas 

II  n*en  sortira  pas...  tant  que  j'y  serai... 

MONTmCHAHl). 
Bien!  (Moniricnard  tort.) 

SCÈNE  XII. 

LÉONIE,  HENRI. 

HENRI,  te  jetant  tar  une  chaise  en  riant 

Ah!  ah:  ah  !  quelle  scène  ! 

LÉONIE. 

Ah!  ne  riez  pas.  Monsieur,  ne  riez  pas!... 

HENRI. 

Ciel!  quelle  douleur  sur  vos  traits!  Qu'avez-vous  donrl 

LÉONIE. 

Accablez-moi,  monsieur  Henri,  maudissez-moi!.. 

HENRI. 

Vous?... 

LÉONIE. 

Je  suis  une  malheureuse  sans  foi  et  sans  courage! 

HENRI. 

Au  nom  du  ciel!  que  dites-vous? 

LÉOME. 

Vous  vous  étiez  confié  à  moi,  vous  m^avez  révélé  le  secret 
d'où  dépend  votre  vie...  Eh  bien,  ce  secret,  je  l'ai  livré...  je 
vous  ai  trahi  ! 

HENRI. 

Comment? 

LÉONIE. 

Devant  votre  juge,  ici...  à  l'instant  même!...  Oh!  lâche  que 

je    suis!...    j'ai    eu    peur...    (S«  repren»nHi»ement.)    pCUr    pOUr    VOUS, 

Monsieur!... 

HENRI,  surpris. 

Est-il  possible?... 

LÉONIE,  sanglotant. 

Moi!...  vous  perdre!...  moi,  qui  donnerais  ma  vie  pour  vous 
sauver!,.. 

HENRI. 

Qu'ente  iids-je?... 

LÉOME. 

Mais  je  ne  survivrai  pas  à  votre  arrêt,  je  vous  le  jure...  Aussi, 
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je.  ycus  supplie  de  ne  pas  m'en  vouloir  et  de  me  pardonner.^ 

(Elle  s«  jelte  à  genoux  j 

HEKRI,  Toulanl  la  relcTer. 

Léonie!  du  nom  du  ciel!... 

SCENE  XIII. 

Les   précédents,   LA   COMTESSE   entrant  »iTemenU 
LA  COMTESSE. 

Que  vois-jc?....  Et  que  fais-tu  là?.., 

LÉONIE. 

Je  lui  demande  grâce  et  pardon,  car  c'est  par  moi  que  tout 
est  découvert,  p&r  moi  que  tout  est  perdu! 

LA  COMTESSE,  »iïement. 

Perdu!...  Perdu!...  non  pas;  je  suis  là,  moi. 

LEOME,  avec  joie 

Oh!  ma  tante!...  sauvez-le!.. 

HENRI. 

Ne  craignez  rien,  M.  de  Montrichard  m'a  pris  pour  com- 
plice!... 

LA  COMTESSE,  vivement. 

Ne  VOUS  y  fiez  pas!...  Un  mot,  un  geste,  une  seconde  suffisent 
pour  réclaiier;  mais  je  suis  là!... 

SCÈNE  XIV. 
Les  précédents,  DE  GRIGNON,  puis  un  brigadier  de  gendarmesib. 

DE  GRIGNON. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  le  savez-vous,  comtesse?  qu'est- 
ce  que  tous  ces  bruits  de  conspiration,  de  conspirateurs  dé- 
guisés?... 

LA  COMTESSE, 

Un  n'^ve  àe  M.  de  Montrichard  ! 

DE  GRIGNOn. 

Un  rêve?  soit;  mais  en  attendant  on  arrête  tout  le  château, 
toute  la  livrée! 

LÉONIE,  «tec  frayeur. 
LA  COMTESSE,  à  de  Grignoa. 

Vous  eo  êtes  sûr?... 
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DE  cnir.NO.N. 
ParCailcmcnt  !  je  viens  de  voir  saisir  votre  cocher  et  un  de 
ros  valets  de  pied...  Mais,  tenez,  voici  un  hrif^adicr  de  gendar- 
merie  .  non,  de  dragons...  qui  vient  sans  doute  ici  avec  des  in- 
tentions... de  gendarme... 

SCÈNE  XV. 
Les  précédents,  un  BRIGADIER  DE  GENDARMERIE 

LE  BRIGADIER,  à  Henri. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche,  Monsieur. 

HENRI. 

Moi? 

LE  BRIGADIER. 

Vcuilîei  me  suivre... 

HENRI,  au  brigadier. 

11  y  a  erreur.  Monsieur,  je  suis  attaché  au  service  particulier 
de  M.  le  préfet. 

LE  BRIGADIER. 

il  n'y  a  pas  erreur;  mes  ordres  sont  précis,  veuillez  me 
suivre!... 

'  LA  COMTESSE,  bas,  à  Henri. 

N'avouez  rien,  je  réponds  de  tout...  (Haut.)  Allez  donc,  Charles, 
allez,  obéissez. 

HENRI. 
Oui,   Madame.  (Il  Ta  prendre  ion  chapeau  sur  la  cheminée) 
LA  COMTESSE,  bas,  à  de  Grignon. 

Ici,  dans  un  quart  d'heure,  il  faut  que  je  vous  parle,  à  rou» 
Beul. 

DE  GRIGNON. 

Moi? 

LA  COMTESSE. 

Silence!   ^EIU  se  dirige  i  gauche,  Ters  Léonie  ) 

DE  GRIGNON,   à  part. 

Un  rendez-vous?  De  mieux  en  mieux! 

LÉONIE,  i  part. 

Et  c'est  moi  qui  le  perdi  ! 

HENRI,  tu  brigadier. 

4e  vous  suia< 
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LA  COMTESSE,  i  part. 

Perdu  par  elle!  sauvé  par  moi!  (giie  «ort  à  ga^-xho,  atee  Léoni»;  b» 

tt  11  brigadier,  par  le  fond;  de  Grignon,  par  la  droite.) 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA   COMTESSE,  LEONIE,  entrant  chacune  d'un  côté  «pp^. 
LA  COMTESSE,  à  Léonie. 

Eh  bien!  quelles  nouvelles? 

LÉONIE. 

J'ai  exécuté  toutes  vos  instructions  sans  trop  les  comprendre. 

LA  COMTESSE. 

Cela  n'est  pas  nécessaire...  La  livrée  de  George,  mon  valet  de 
pied... 

LÉONIE. 

Je  l'ai  fait  porter,  comme  v@us  me  l'aviez  dit,  (Montrant  i'app«na- 
mentà  gauche.)  là,  dans  Cet  appartement;  mais  M.  de  Montricliard  .. 

LA  COMTESSE. 

Il  a  appelé  tour  à  tour  devant  lui  tous  les  domestique*  de  la 
maison,  les  renvoyant  après  les  avoir  interrogés. 

LÉONIE. 

Et  M.  Henri? 

LA  COMTESSE. 

Il  l'a  toujours  gardé  auprès  de  lui. 

LÉONIE,  effrayé». 

C'est  mauvais  signe. 

LA  COMTESSE. 

Peut-être! 

LÉONIE. 

Signe  de  soupçon... 

LA  CO.MTESSE. 

Ou  de  confiance!  car  Tony,  notre  petit  groom,  qui  écoute 
toujours,  a  entendu,  en  plaçant  sur  la  table  des  pluMcs  rt  de 
l'encre  qu'on  lui  avait  demandées... 

LKUNiK. 

11  a  entendu. .. 


ACTE   III,   SCÈNE  I.  53 

LA   COMTESSE. 

Ilcnri  disant  à  voix  basso  au  [)rérct  :  «  Ne  vous  découraî^cz 
«  pas;  je  vous  assure  qu'il  est  ici,  et  qu'on  veut  '.e  faire  6,'iJcr 
a  sou<!  le  costume  d'un  des  gens  de  la  maison.  » 

LÉONIE. 

Quelife  audace!...  Cela  rae  fait  trembler... 

LA  COMTESSE. 

Et  moi,  cela  me  rassure!...  On  peut  mettre  celte  idée  à 
profit;  mais  il  faut  se  hâter...  Henri  est  si  imprudent!...  il 
finira  par  se  trahir!... 

LÉONIE. 

Et  vous  voulez  le  faire  évader? 

LA  COMTESSE. 

Le  faire  évader?,..  Enfant!...  où  sont  les  troupes  ennemies? 

LÉONIE. 

Une  douzaine  de  gendarmes  dans  la  cour  du  château. 

LA   COMTESSE. 

Bien. 

LÉONIE. 

Une  trentaine  de  dragons  en  dehors,  autour  des  fossés  et 
devant  la  grande  porte. 

LA   COMTESSE. 

Très-bien. 

LÉONIE. 

Par  exemple,  ils  ont  oublié  de  garder  la  porte  des  écuries  et 
remises  crai  donnent  sur  la  campagne. 

LA    COMTESSE,  souriant. 

Tu  crois!...  Je  reconnais  bien  là  M.  de  Montrichard... 

LÉONIE. 
Vous  en  doutez...   ma  tante?  (La  conduisant  Ter»  la  porte  à  gauclie  qui  «t' 

restée  ouverte.)  Par  la  croiséc  de  cette  chambre  qui  donne  sur  b 
grande  route,  regardez...  pas  un  seul  soldat! 

LA   COMTESSE. 

Non!  mais  à  vingt  pas  plus  loin,  ne  vois-tu  pas  le  bouquel 
de  bois?...  Il  doit  y  avoir  là  une  embuscade. 

LÉONIE. 

Comment  supposer...  (Poussant  un  cri.)  Ah  !  mon  Dieu!  j'ai  vu  au- 
dessus  d'un  buisson  le  chapeau  galonné  d'un  gendarme..- 

LA    COMTESSE. 

Quand  je  te  le  disais... 
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LÉONIE. 

Ah!  je  comprends!...  on  voulait  l'engagera  fuir  de  ce  "ôté... 

LA   COMTESSE. 

Pour  mieux  le  saisir...  précisément...  Merci,   monsieur   le 
baron;  le  moyen  est  bon,  et  il  pourra  nous  servir! 

LÉONIE. 

Comment? 

LA   COMTESSE. 

Fie-toi  à  moi...  J'entends  M.  de  Grignon...  va  dire  à  Jean,  la 
palefrenier,  de  mettre  les  chevaux  à  la  calèche... 

LÉONIE. 

Mais,  ma  tante... 

LA  COMTESSE. 
Va,  ma  fille,  va!   (Léania  lortparU  porte  de  gauche.] 

SCÈNE  II. 

LA   COMTESSE,   DE  GRIGNON,  entrant  mystérieusement  lai  la  pointa  des  piedj. 
DE   GRIGNON. 

Me  voici.  Madame,  fidèle  au  rendez-vous  que  vous  m'avei 

donné!...   (Il  va  prendre  une  chaise.) 

LA   COMTESSE,   »rec  amabilité. 

Je  vous  attendais... 

DE   GRIGNON,  avec  joie. 

Vous  m'attendiez!... 

LA   COMTESSE. 

Et  tout  en  vous  attendant,  je  rêvais... 

DE  GRIGNON. 

A  qui? 

LA  COMTESSE. 

A  vous!... 

DÉ  GRIGNON. 

Est-il  possible!... 

LA   COMTESSE. 

Oui,  à  ce  caractère  chevaleresque,  à  ce  besein  de  danger  qai 
rous  tourmente... 

DE  GRIGNON. 

J'en  conviens! 

LA   COMTCSSE. 

Et  comme  rien  n'est  plus  contagieux  que  rimagiiiatiw.n, /*. 
lie,  gnice  au  baron  de  Montrichard,  j'ai  l'esprit  tout  plein  de 


ACTE  ni,    SCÈNE  II.  SÎJ 

consprrateiirs  et  d'arrestations,  j'étais  là  à  faire  dos  cliiltcaux  en 
Espagne...  de  catastrophes...  je  me  figurais  un  [)auvre  proscril 
condamné  à  mort. 

DE   GRIGNON. 

Et  VOUS  étiez  le  proscrit. 

LA  COMTESSE. 

Non,  au  contraire,  c'est  à  moi  qu'il  venait  demander  asile. 

DE  GRIGNON. 

C'est  bien  aussi... 

LA   COMTESSE. 

Il  m'apprenait  qu'il  avait  une  mère,  une  sœur... 

DE  GRIGNON. 

Comme  c'est  vrai  ! 

LA   COMTESSE. 

Et  soudain  voilà  des  soldats  qui  entourent  le  château  en 
m'ordoniiant  de  leur  livrer  mon  hôte... 

DE  GRIGNON  ,  te  levant. 

Le  livrer...  jamais! 

IJi  COMTESSE. 

Comme  nous  nous  entendons!...  Ils  me  menaçaient  presi][uc 
de  la  mort!... 

DE  GRIGNON. 

Qu'importe  la  mort!  surtout  si  celle  que  l'on  aime  est  là  pour 
vous  encourager,  pour  vous  bénir...  Ah!  comtesse,  quand  je  fais 
de  tels  rêves,  avec  vous  pour  témoin ,  mon  cœur  bat,  ma  tête 
«'exalte... 

LA   COMTESSE,  jouri»nt. 

Peut-être  parce  que  c'est  un  rêve!... 

DE   GRIGNON. 

Quoi!  vous  doutez  qu'en  réalité...  Mais  que  faut-il  donc  pour 
VOUS  convaincre?  Ce  matin,  j'ai  failli,  pour  vous,  me  jeter  au 
milieu  des  flammes...  ce  soir,  je  voudrais  vous  voir  (hm  un 
péril  mortel  pour  vous  en  arracher  ou  le  partager  avec  vous... 

LA   COMTESSE. 

Quelle  chaleur!... 

^  DE  GRIGNON. 

Ah!  VOUS  ne  le  connaissez  pas  ce  cœur  qui  vous  aaore,.vous 
ne  savez  pas  de  quel  sacrifice,  de  quel  dévouement  l'amoiir  \e. 
rendrait  capalile...  Oui...  je  n'adresse  au  ciel  qu'une  prière, 
c'est  qu'il  m'envoie  un3  occasion  de  mourir  pour  vous! 
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LA   COMTESSE. 

Eh  bien!  le  ciel  vous  a  entendu. 

DE   GRIGNON. 

Comment? 

LA  COMTESSE. 

Cette  occiision  que  vous  imploriez,  il  vous  l'envoie î 

DE   CRIGNON. 

Hein? 

LA   COMTESSE. 

Charles,  mon  valet  de  chambre,  que  vous  avez  vu  arrêter, 
n'est  pas  Charles  :  c'est  M.  Henri  de  Flavlgneul. 

DE   GRIGNON. 

Quoi!... 

LA   COMTESSE. 

M.  Henri  de  Flavigneul,  condamné  à  mort  comme  conspi- 
rateur. 

DE  GRIGNON. 

Ciel! 

LA   COMTESSE. 

Et  vous  pouvez  le  sauver  !... 

DE  GRIGNON. 

Comment?... 

LA  COMTESSE. 

En  VOUS  mettant  à  sa  place. 

DE  GRIGNON. 

Pour  être  fusillé!... 

LA   COMTESSE. 

Non!...  cela  n'ira  pas  jusque-là;  mais,  pendant  quelques 
instants  seulement,  il  faut  consentir  à  passer  pour  lui,  à  vous 
faire  arrêter  pour  lui... 

DE  GRIGNON. 

Ah!  permettez.  Madame,  permettez...  j'ai  dit  tout  pour 
vous!...  Mais  pour  un  inconnu...  pour  un  étranger... 

LA   COMTESSE. 

Pour  un  proscrit!... 

DE   GRIGNON. 

J'entends  bien! 

LA   COMTESSE. 

Dont  je  suis  la  complice...  dont  je  dois  défendre  les  jours  au 
péril  des  miens,  et  vous  hésitez?... 
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DE   GRIGNON. 

Du  tout!  du  tout!  Vous  comprenez  bien  que  si  je  tremble... 
car  je  tremble.  .  c'est  pour  vous...  rien  que  pour  vous...  car 
pour  moi...  cela  m'est  bien  indiiïérent... 

LA    COMTESSE. 

Je  le  savais  bien...  aussi  je  compte  sur  votre  héroïsme...  et 
moi  !  je  tâcherai  qu'il  soit  sans  péril! 

DE   GRICNON. 

Sans  pp;il  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  pouvoir  en  répondre. 

DE   GRIGNON. 

Sans  péril!...  (Avec  enthousiasme.)  Mais  je  vcux  qu'il  y  en  ait... 
moi  !...  je  veux  le  braver  pour  vous!...  Parlez,  que  faut-il  faire? 

LA   COMTESSE. 

Prendre  un  habit  de  livrée  qui  est  là. 

DE   GRIGNON ,  atec  intrépidiK. 

Je  le  ferai!...  Après? 

LA    COMTESSE. 

Monter  sur  le  siège  de  ma  calèche  au  lieu  de  mon  cocher. 

DE  GRIGNON. 

J'y  monterai!...  Après? 

LA  COMTESSE. 

Prendre  les  guides  et  me  conduire... 

DE   GRIGNON. 

Je  vous  conduirai!..  Après? 

LA  COMTESSE. 

Jusqu'à  deux  cents  pas  d'ici...  où  des  gendarmes  se  jetteront 
sur  nous... 

Dt  GRIGNOiSj  avec  nn  commeBcement  d'eCTroi. 

Des  gendarmes  l 

LA  COMTESSE. 

Et  vous  arrêteront. 

DK   GRIGNON,  avec  peur. 

Moi,  àeGrigDon!... 

LA  COMTESSE. 

Non  pas,  vous,  de  Grignon...  mais  vous,  Henri  de  Flavigneul..." 
et  quoi  qu'on  vous  dise,  quoi  qu'on  vous  fa.sse..- 

DE  GRIGNON. 

Quoi  qu'on  me  fasse... 
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LA  COMTESSE. 

Vous  avouerez;  vous  soutiendrez  que  vous  êtes  Henri  de  Fla- 
vigneul...  On  vous  emprisonnera... 

DE  GRIGNON. 

Mo.'.,  de  Grignon... 

LA  COMTESSE. 

Vous,  de  Flavigneul...  et  pendant  ce  temps  le  véritable  Fia- 
vigneul  passera  la  frontière...  et  sauvé  par  vous,  par  votre  hé- 
roïsme... 

DE  GRIGNON. 

Et  moi,  pendant  ce  temps-là  ? 

LA   COMTESSE. 

Vous  !  en  prison...  je  vous  l'ai  dit. 

DE   GRIGNON. 

En  prison!  (a  pari.)  Des  fers...  des  cachots...  (Haai.)  Permettez... 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  expliquerai...  On  vient...  vite,  vite,  la  livrée  est  là. 

DE   GRIGNON. 

Oui,  Madame...  je  vais... 

LA  COMTESSE. 

Lh  bien;  où  allez-vous? 

DE  GRIGNON. 

Je  vais  prendre  la  livrée... 

LA  COMTESSE. 

Ce  n'est  pas  de  ce  côté  !... 

DE  GRIGNON. 

C'est  juste...  c'est  le  salon  !... 

LA  COMTESSE. 

Cest  par  ici! 

DE   GRIGNON. 

C'est  vrai!...  Je  n'y  vois  plus  !... 

-  LA  COMTESSE. 


Attendez... 
Quoi  donc! 
Prenez  cette  lettre. 
Pourquoi? 

I.A   COMTESSâ. 

Pour  la  ninilre  dans  vctrc  habit. 


DE  GRIGNON. 
LA  COMTESSE. 
DE  GRIGNON. 
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DE  GRIGtHON. 

L'habit  do  livrée!... 

LA  COUTESSE. 

Précisément. 

de:  grignon. 
Dans  quel  but?... 

LA  COMTESSE. 

Vous  le  saurez  !...  allez  toujours  !... 

DE  GRIGNON. 

Oui,  Madame! 

LA  COMTESSE. 

Et  au  premier  coup  de  sonnette... 

DE   GRIGNOn. 

Oui,  Madame  ! 

LA   COMTESS» 

Soyez  prêt  à  paraître. 

DE  GRIGNON. 

En  livrée? 

LA   COMTESSE. 

Sans  doute!...  On  vient...  allez  donc...  allez  vite!... 

DE  GRIOON,  sortant  f  ar  la  gauche. 

Oui...  Madame!  Ah!  mon  père  !  ma  mère!  où  m'aYer-YCQs 
poussé!... 

SCÈNE  III. 
LA  COMTESSE,  LÉONIE. 

LÉOME. 

Ma  lante,  ma  tante...  M.  de  MontricharJ  monte  pour  vous 
parler  ! 

LA   COMTESSE. 

Déjà?...  Pourvu  qu'Henri  ne  se  sou  pas  trahi  encore... 

LÉONIE. 

Voici  le  baron. 

LA    COMTESSE,   lui  monlranl  la  Uble. 

Là,  comme  moi,  à  ton  ouvrage. 

SCÈNE  IV. 
MONTRICHARD,  LA  COMTESSE  et  LÉONIE,  tnwt,  i  droite  «t 

travaillant. 
MONTRICHARD,  parlant  en  dehors  à  un  dragon. 

Continuez  vos  recherches;  mais  suivez  surtout  le  domestique 
qui  était  avec  moi... 
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LEONIE,  bas  à  la  comtesse. 

Entendez-vous?  il  soupçonne  M.  Henri... 

L\  COMTESSE,  avec  trouble. 

C'est  vrai  !  (Se  remeium.)  Allons,  du  sang-froid! 

LE    BARON,  t'approchant  de  la  comtesse  et  de  Léonie  et  l«i  talaint. 

Mesdames... 

LA  COMTESSE. 

\h  !  c'est  vous,  baron?  vous  venez  vous  reposer  auprès  de 
MOUS  de  vos  fatigues;  vous  devez  en  avoir  besoin.,.  Léonie...  un 
'auteuil  à  M.  le  baron... 

MONTRICHARD,  prenant  lui-même  un  siège. 

Ne  prenez  pas  cette  peine.  Mademoiselle. 

LA   COMTESSE,  gaiement. 

Eh  bien,  où  en  êtes-vous  de  vos  recherches?  Avez-vous  fait 
déjà  enfoncer  bien  des  armoires  dans  le  château?  Avez-vous 
bien  fouillé...  interrogé?...  Mais  à  propos  d'interrogatoire, 
comment  appelez-vous  cet  examen  de  conscience  que  vous  avez 
fait  subir  à  ma  nièce  ?... 

MONTRICHARD. 

Mademoiselle  ne  m'a  appris  que  ce  que  je  savais  déjà,  que 
M.  de  Flavigneul  est  caché  ici  sous  un  déguisement. 

LA   COMTESSE. 

Voyez-vous  cela...  un  déguisement  de  femme  peut-être... 
C'est  i)eut-être  ma  nièce  ou  moi  ? 

MONTRICHARD. 

Riez,  riez...  madame  la  comtesse,  mais  vous  ne  me  don- 
nerez pas  le  change... 

LA   COMTESSE. 

Je  m'en  garderais  bien!...  Savez-vous  que  vous  avez  fait  là 
une  belle  trouvaille?  Ah  çà!  comment  allez-vous  faire  mainte- 
nant pour  découvrir  le  coupable  parmi  les  vingt-cinq  ou  trente 
personnes  du  château... 

MONTRICHARD. 

Le  cercle  se  resserre,  madame  la  comtesse;  et  si  mes  soup- 
ons  ne  me  trompent  pas,  d'ici  à  peu  de  temps... 

LEONIE,  bas  à  la  comtesse. 
il  sait  tout,  ma  tante  !...  (La  comtesse  lui  prend  la  main  pour  la  faire  tairt.) 
MONTRICHARD,   continuant. 

Dès  que  j  aurai  un  signalement  que  j'attends.., 

LÉONIE,  bas. 

Ciel! 
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MONTItlCHAlU). 

Je  pourrai,  j'ospcre,  ne  plus  vous  importuner  de  ma  présence. 

LA  COMTrSSE. 

Ne  vous  gèiiiz  pas,  baron;  et  si  vos  soupçons  se  trompent... 
ce  qui  leur  arrive  quelrjUL'fuis...  veuillez  vous  installer  ici  san» 
façon,  s-^ns  cérémonie,  comme  cliez  vous... 

MO.NTRICHARD. 

Moi!... 

LA  COMTESSE. 

Certainement  :  et  pour  vous  laisser  toute  liberté  dans  tos  re- 
cherches, je  vous  demanderai  la  permission  d'aller  passer  quel- 
ques jours  à  la  ville,  où  des  affaires  m'appellent. 

LEOME.  élonnée. 

Vous,  ma  tante!..! 

LA  COMTESSE. 

Tais-toi  donc!... 

MONTRICIIARD,  à  pari. 

Ah!  elle  veut  s'éloigner...  (iiaai.)  Vous  partez? 

•■  LA  CO.MTESSE. 

Oui,  vraiment;  et  à  moins  que  je  ne  sois  prisonnière  dans 
mon  propre  château...  et  que  M.  le  préfet  ne  me  permette  pas 

d'en  sortir...  (TouIU  monde  »e  lève.) 

MONTHICHAUD. 

Quelle  pensée,  Madame!...  C'est  à  moi  d'obéir,  à  vous  de  com- 
mander! 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  trop  bon.  J'avais  d'avance  usé  de  la  permission  en 
demandant  mes  chevaux...  Sont-ils  attelés? 

LÉOME. 

Oui,  ma  tante. 

LA  COMTESSE,  sonnant. 

Eh  bien!...  pourquoi  ne  vient-on  pas  m'avertir?...  (Eiie  lonni 

toq,'ours.] 

SCÈNE  V. 

Les  précédent»,   DE  GRIGNON,  en  grande  liui'c,  «orlant  de  .a  porte  à  pue  «. 
UE  GRIGNON. 

La  voiture  de  madame  la  comtesse  est  avancée. 

LA  COMTESSE. 

Cest  LiGC...  Appelez  ma  femme  de  chambre,  et  partons! 

4 
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MONTniCliARD. 

Permettez...  permettez.  Madame...  (a  de  Cignon.)  Resiei...  Ap- 
prochez... appprochez...  J'ai  interrogé  tout  à  riieurt  Tolre  valet 
de  pied... 

LA  COMTESSE. 

En  vérité  ! 

MONTRICHARD. 

Et  il  me  semble  que  ce  n'était  pas  celui-là. 

LA  COMTESSE. 

J'en  ai  deux,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Deux!  Ah!  mais  Monsieur  est-il  bien  sûr  d'avoir  toujours 
porté  la  livrée? 

LEONIE,  Tlvement,  à  Monlriehard 

Oh!  certainement. 

DE  GRIGKON,  bas,  à  la  comtes»» 

Il  m'a  déjà  vu  ce  matin  en  bourgeois. 

LA  COMTESSE,  bu. 

Tant  mieux! 

MOMRICHARD. 

Ce  doit  être  un  domestique  nouveau...  très-nouveau... 

LA  COMTESSE,  avec  ea»arrM. 

Qui  peut  vous  le  faire  croire? 

MONTi.lCHAKD. 

Un  vague  souvenir  que  j'ai,  de  l'avoir  aperçu  sous  un  autre 
costume. 

LA  COMTESSE. 

En  elTet,  il  me  sert  quelquefois  comme  valet  de  chambre. 

MONTRICHARD. 

Ah!...  expliquez-moi  donc  alors  certains  signes  que  je  crois 
remarquer  et  qui  m'étonnent...  son  trouble... 

LÉONIE. 

Du  tout!...  - 

DE  GP.IGNON,  h  part. 

Dieu!  que  j'ai  peur  d'avoir  pour! 

MONTRICUARD. 

Une  certaine  noblesse  de  traits...  n'est-il  pas  vrai,  Mademof- 
Bolle?... 

DE  CRIGNON,  à  pari. 

Je  me  trahis  moi-même...  Je  dois  avoir  l'air  si  noble  on  do- 
mestique. 
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LA   COMTESSE. 

Je  VOUS  a'îsure,  monsieur  le  baron... 

LÉONIE. 

Oh!  oui,  nous  vous  assurons... 

MOISTRICIIARD. 

Alors,  c'est  difierent;  et  piiisqiin  vous  m'assurez  tnufe?  deux 
qiio  ca  garçon  est  votre  valet  de  pied...  je  ne  rintcrrogcrai  pas.. 

nitU...  je  l'arrête. ..   (ll  remonte  au  fond.) 

DE  CRIGNON,  ba». 

Ah!  comtesse... 

LA  COMTESSE,  bas. 

Tout  va  bien!  nous  sommes  sauvés.  La  lettre...  tirez  la  lettre 
de  votre  poche.., 

DE  GniGNON,  bat. 

Comment? 

LA   COMTESSE,  ba«. 

Et,  rendez-la-moi, 

MONTRICHARD,  à  la  comtesse. 

Eh  bien!...  (Redescendam.)  quc  ditcs-vous  de  mon  idée? 

LA   COMTESSE,  avec  un  embarras  feint. 

Je  dis,  je  dis,  mon.sieur  le  baron  que  c'est  pousser  assez  loin 
la  raillerie...  et  que  vous  ne  me  priverez  pas  d'un  serviteur  qui 
m'est  utile... 

MONTRICHARD. 

C'e.'^^t  que  j'ai  dans  la  pensée  qu'il  peut  ra'être  fort  utile 
aussi... 

LA   CO.MTESSE,  se  rapprochant  de  de  GrigDOn. 

Vous  ne  le  ferez  pas  ! 

MDNTRICHARD. 

Pourquoi  donc? 

L.\    COMTESSE,    avec  un  emb«.?»s  croissant  et  se  rapprochant  loujonrj  de  de  Grifno». 

Parce  que...  parce  que..  (Ba;  à  de  Grignon.)  La  lettre...  (h»ui.) 
Parce  que...  cet  homme  est  chez  moi...  est  à  moi...  que  j'en  ré- 
ponds... (Bis,  à  de  Grignon.)  La  lettre,  ou  vous  êtes  perdu!  me  Grigno» 

tiie  la  lellre  de  son  habit  et  va  fo^t  la   lui  remctlre.) 

I./OI  T[llCn.\HD,  qui  a  tout  lui"»  des  yeux,  t'approcLjil  viTement. 

Ce  papier  !  je  vous  ordonne  de  me  remettre  ce  papier.  Mon- 
sieur... 

LA    COMTESSE,  a»ec  l'accenl  le  plus  troublé,    à  de  Grignon. 

Je  vons  le  défends! 
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MONTRtCHARD,  vivement. 

Toute  résistance  serait  inutile...  Monsieur...  ce  papier... 

DE   GRIGNON. 

Le  voici.  !<ionsieur. 

LA    COMTESSE,  se  cachant  U  lêle  dans  les  deux  mtim. 

Le  malheureux,  il  est  perdu  ! 

DE  GRIGNON,  à  part. 

J'aimerais  mieux  être  ailleurs  ! 

MONTRlCHARDj  lisant  l'adresse,  puis  le  commencement  de  la  lettre. 

«  A  Monsieur  Henri  de  Flavigneul!  Mon  cher  fils...»  (ii  rarrêie, 

aasîe    de  lire,   remet  la  lettre  à  de  Grignon.    Avec  solennité.  )   «   MoUSieur   Honri 

«  de  F.avigneul,  au  nom  du  roi  et  de  la  loi,  je  vous  arrête.  » 

(Il  remonte  au  fond.) 

LEOME,  qui  a  tout  snivi,  poussant  un  cri  de  joie. 

Ah!...  quel  bonheur! 

LA   COMTESSE,  bas.  à  Léonie. 

Pleure  donc!... 

MONTRICHARD,  au  dragon. 

Emparez-vous  de  Monsieur. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  baron,  je  vous  en  supplie... 

MONTRICHARD. 

Je  ne  connais  que  mon  devoir,  Madame.  (Aq  dragon.)  Conduire! 
Monsieur  dans  la  pièce  voisine...  constatez  son  identité,  sa  dé- 
claration suffira,  et  après,  vous  connaissez  mes  instructions... 

(Le  dragon  fait  signe  que  oui.) 

DE  GRIGNON. 

Que  voulez-vous  dire? 

MONTRIf  HARD,  à  de  Grignon. 

Adieu,  brave  et  malheureux  jeune  homme,  croyez  que  vous 
emportez  mon  estime...  et  mes  regrets... 

DE   GRlGNON. 

Permettez...  Monsieur...  permettez!... 

MONTRICHARD,   au  dragon. 

Emmenez-le... 

DE  GRIGNON. 
OÙ  donc?  (La  comtesse  lui  serre  la  main,  et  il  sort  sans  rien  dire.) 

MONTRICHARD,  à  la  comtesse,  qui  a  son  mouchoir  sur  les  jeu» 

Pardonnez,  Madame,  à  mon  iniportunité,  mais  mon  premier 
devoir  "st  d'avertir  M.  le  maréchal  d'un  événement  de  celte  im- 
portance. Où  trouverai-je  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire? 
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LA   COMTESSE. 

Dans  cctio  chamhre.  (Montrant  in  pori«A  gâuche.)  Ma  nièce  va  vous 
le  dfr'ncr,  Monsieur. 

I.EONIE,  voyant  H  nri  entrer  par  cette  |iorle. 

Ciel!  M   Henri  ! 

MONTniCHAUD,  remonte  le  IhéMre  de  quolqnei  pai  et  se  trouve  à  eilé  de  lui.  Bai. 

Tu  m'avais  dit  vrai,  il  était  ici...  dégnisé;  mais  malgré  so5 
déguisement,  je  l'ai  découvert.  (Lui  prenant  u  main.)  Je  le  tiens! 

HENRI,    résolument. 

Eh  bien!  Monsieur? 

MONTRICHARD, 
Silence  !  voilà  tes  vingt-cinq  louis  !  (Il  lui  glisse  dan»  u  main  une  bonrM 
ïi  tort  en  passant  devant  Léonie,  qui  ne  veut  passer  qu'après  lui.) 

HENRI,  stupéfait,  avec  la  bourse  dans  la  main. 

Qu'est-ce  que  cola  signtfie? 

LEONIE,  vivement. 

Que  je  suis  au  comble  du  boniieur,  car  vous  êtes  sauvé! 

HENRI. 

Sauvé!... 

LÉONIE. 
Grâce  à  ma  tante...  adieu  !  (Elle  s'élance  dans  r»pparl«ment,  tnr  l«l  pu  i^ 
Utnlrichard.) 

SCÈNE  VI. 
HENRI,  LA  COMTESSE. 

HENRI,  jetant  la  bourse  sur  la  tabU. 

Sauvé!...  sauvé  par  vous! 

LA   COMTESSE. 

Pas  encore!...  J'ai  détourné  les  soupçons  du  taron...  il  croit 
tenir  le  coupable...  mais  tant  que  vous  serez  dans  le  chàleau, 
tant  que  vous  n'aurez  pas  traversé  la  frontière...  je  craindrai 
toujours... 

HENRI. 

£t  moi,  je  ne  crains  plus  sien...  grâce  à  celle  dont  l'esprit, 
iont  l'adresse... 

LA   COMTESSE. 

De  l'e.sprit,  de  l'adresse  !  il  n'y  a  là  que  du  cœur,  cher  Henri  s 
c'est  parce  que  je  souffrais...  c'est  parce  que  tout  mon  sang  était 
glacé  dans  mes  veines,  que  j'ai  trouvé  la  force  de  veiller  sur 
vous!  Vous  croyez  donc,  ingrat  (car  vous  êtes  un  ingrat!...)  do 
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l'esprit!  de  l'adresse!  grand  Dieu!...  vous  croyez  donc  que  la 
pilié,  que  1  ad'ection  pour  un  malheureux,  consistent  à  perdre 
la  tète  au  mouicnt  de  son  danger,  à  le  trahir  par  son  émotion 
stiéme,  comme  font  les  enfants...  Non,  Henri,  la  vraie  tendresse, 
;a  tendresse  profonde,  c'est  de  rire  en  face  de  ce  péril,  c'est  de, 
'ailler  avec  la  mort  dans  le  cœur;  seulement,  quand  le  danger 
s'éliiigne.  Je  courage  s'épuise,  la  force  vous  abandonne...  (F  ndani 
en  larmes.)  Oh!  si  VOUS  avi?z  été  arrêté,  j'en  serais  morte! 

HENRI. 

Chaque  jour,  chaque  instant  me  révélera  donc  en  vous  une 
qualité  nouvelle...  Je  cherche  en  vain  dans  mon  cœur  quelques 
paroles  qui  vous  disent  (ont  ce  que  j'éprouve...  Vous  qui  pouvez 
tout...  vous  qui  savez  tout...  ange,  fée,  enchanteresse,  ensei- 
gnez-moi donc  le  moyen  de  vous  payer  de  tout  ce  que  je  vous 
dois! 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  me  devez  rien. 

HENRI. 

De  tout  ce  que  je  vous  ai  fait  souffrir! 

LA  COMTESSSE^  arec  un  grand  Iroublo. 

Avant  de  répondre,  Henri...  je  dois  vous  faire  une  demande... 
CCS  paroles  si  tendres,  que  vient  de  prononcer  votre  bouche... 
sortent-elles  bien  du  fond  de  votre  cœur? 

HENRI. 

Ah!  vous  m'outragez!  Quelle  preuve! 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  c'est... 

HENRI. 

Parlez...  c'est... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  mon  ami...  c'est  de  m'aimer...  car  je  vous  aime!.. 
Silence...  on  vient. 

SCÈNE  VII. 

Les   PBÉCÉDENTS,    MONTRICHARD,   une  lellre  â  la  main,  «ort.ml  de  U  ch»mbr« 
où  il  Tienl  d'entrer,  LÉONIE. 

MONTIUCIIARD. 

Merci,  MademoiseUe.  Voici,  grâce  à  vous,  mon  courrier  ter* 
naine. 
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lA   COMTESSE,  k  part. 

Oh!  si  je  pouvais  lo  faire  sortir  maintenant! 

MONTRICnARD,   s'approchant  de  la  comtcise. 

Pardonnez-moi  ma  victoire,  Madame... 

LA   COMTESSE. 

Ni  voire  victoire,  monsieur  le  baron,  ni  vctre  manière  de 
Ohincre!...  Ah!  est-ce  là  le  prix  que  je  devais  attendre  du  ser- 
vice que  je  vous  ai  rendu  ? 

montrichard. 

Le  devoir  passe  avant  la  reconnaissance,  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Votre  devoir  vous  commandait-il  d'employer  la  ruse,  la 
trahison?... 

HONTRICEARD. 

Madame!... 

LA  COMTESSE. 

Je  le  répète...  la  trahison!...  Vous  aurez  soudoyé  quelque 
conscience,  acheté  quelqu'un  de  mes  gens...  osez-le  nier!... 
Mais  l'y  pense  i...  oui...  (Regardant  Henri.)  Vos  regards  d'intelli- 
gence ivecceparçon...  les  entretiens  mystérieux  que  vous- aviez 
ensemble!...  c'est  lui!  (Se  tournant  Tersn.nri.)  Ah!  misérable  servi- 
teur... c'est  donc  vous  qui  m'avez  trahi  ?... 

HENRI. 

Moi,  Madame?... 

LA   COMTESSE. 

Oui,  vous!...  je  le  vois  à  votre  trouble...  à  l'embarras  du  ba- 
ron... Je  vous  renvoie,  je   vous  chasse,  sortez!  (D'un  air  séTèw  •• 

«ouflant  un  ««nrire.)  SortCZ  ! 

MONTRICHARD. 

Mais... 

LA   COMTESSE. 

Il  ne  restera  pas  une  minute  de  plus  à  mon  service 

MONTRICHARD. 

Et  moi,  je  le  prends  au  mien  ! 

LA  COMTESSE, 

Vous  ne  le  ferez  pas.  Monsieur! 

MONTRICHARD. 

Si  vraiment,  madame  la  comtesse...  (a  H«nri.)  Allons,  mon 
garçon,  à  cheY/»\,  et  au  galop  jusqu'à  Saint-Andéol  ! 

LÉONIE. 

€iell 
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MONTRICHARD,  lui  remellant  une  lettre. 

Cette  lettre  est  pour  M.  le  maréchal  commandant  la  division, 

HENRI. 

Mais,  monsieur  le  préfet,  je  n'ai  pas  de  cheval. 

MONTRICHARD. 

Prends  le  mien. 

HENRI. 

Ma38,  monsieur  le  préfet,  les  soldats  rie  me  laisseroni  pas 
passer. 

MONTRICHARD, 

Je  vais  en  donner  Tordre, 

HFNRT,  bas,  à  la  comtesse,  pendant  que  M.  de  Montrichard  remonte  Ters  l>  porte    pou 
dunner  aux  dragons  l'ordre  de  laisser  sortir  Henri. 

Je  vous  dois  raa  vie,  disposez-en  ! 

MONTRICHARD,  à  Henri. 

Allons,  allons,  pars. 

HENRI. 

Dans  une  heure,  monsieur  le  préfet,  je  serai  à  mon  poste. 

{Il  sort.  Montrichard  remonte   le  théâtre  a»<c   Henri,  en  lui  donnant  ses  dernières  recom- 
dJodatioD],) 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  excepté  HENRI. 

MONTRICHARD,  aux  dra-ons  du  fond. 

Et  vous  autres,  amenez  le  prisonnier. 

LA   COMTESSE,  à  part. 

C'est  trop  tôt.  (Haut.)  Monsieur  le  baron,  de  grâce... 

MONTRICHARD. 

Je  ne  suis,  vous  le  savez,  ni  cruel,  ni  ami  des  condamnations 
si  l'on  m'eût  écouté,  on  eût  accordé  l'amnistie  que  je  demandais. 

LA   COMTESSE. 

Je  le  sais,  eh  bien  ? 

MONTRICHARD. 

Eh  bien!  ce  jeune  homme  m'intéresse!...  il  est  votre  ami,  et 
je  veux  tenter  de  le  sauver. 

LÉONIE. 

De  le  sauver  ? 

LA  COMTESSE. 

Comment  cela?... 

MONTRICHARD. 

Cela  dépendra  de  lui...  je  vais  lui  parler. 
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LA   COMTESSE,  itee  embarru. 

m  VOUS  attendiez?...  une  heure?...  une  demi-heure  ..  poi.-le 
iiisscr  se  remettre  d'un  premier  moment  de  trouble? 

MONTHieUARD. 

Soyez  tranquille...  dans  un  instant  nous  serons  d'accord,  je 
J'espère,  et  avant  dix  minutes...  je  saurai  sans  doute  de  lui... 
tout  ce  que  j'ai  besoin  de  savoir... 

I.ÉONIE,  i  part. 

Dix  minutes,  c'est  à  peine  s'il  sera  parti  ! 

MONTRICHARD,  voyant  cntrtr  de  Grlgnon  avec  le  drago». 

Il  va  venir;  veuillez.  Mesdames,  v^us  éloigner. 

LA   COMTESSE. 

Un  moment  encore. 

MONTRICHARD,  sévèrement. 

Cest  mon  acoir,  comtesse... 

LA  COMTESSE,  s'éloignant  avec  Léoni*. 

Oh!  mon  Dieu,  que  faire? 

LÉONtE. 

Que  craignez-vous  donc,  ma  tante? 

LA  COMTESSE. 

Si  M.  de  Grignon  faiblit... 

LÉONIE. 

N'a-t-il  pas  du  courage? 

LA  COMTESSE. 

Un  courage  qui  n'a  pas  de  patience  et  qui  ne  dure  pas  long- 
temps. (Elles  sorlent  par  la  porte  à  droite.  Le  dragon  s'éloigne  après  avoir  remis  na 
papier  à  Uontricliard;  la  comtesse  et  Léonie  sortent  en  faisant  des  gestes  à  de   Grignoc.) 

SCÈNE  IX. 

MONTRICHARD,  DE  GRIGNON, 

MONTRICHARD. 

Pauvre  jeune  homme!...  heureusement  son  salut  dépend  en- 
core de  lui. 

DE  GRIGNON,  à  part. 

Je  ne  suis  point  à  mon  aise. 

MONTRICHARD,  à  de  GrignoB, 

Approchez,  Monsieur. 

DE   GRIGNON. 

Vous  désirez  me  «arler,  monsieur  le  baron. 
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MONTRICHARD,  de  même. 

*)ui,  Monsieur,  encore  une  fois  avant  le  moment  fatal. 

DE  GRIGNON,  à  pari. 

î[uftl  moment! 

MONTRICHARD,  lui  montrant  le  papier  que  lui  •  rcnii  le  dngon. 

Vous  avez  reconnu  que  vous  étiez  M.  Henri  de  Flavigneiii 

DE   GRIGNON^  arec  an  soupir. 

Oui! 

MONTRICIWRD. 

Ex-officier  au  service  de  Tempereur? 

DE  GRIGNON. 

Oui! 

MONTRICHARD. 

Et  c'est  bien  vous  qui  avez  signé  cette  déclaration? 

DE  GRlGNON'j  que  la  peur  reprend. 

Oui! 

MONTRICHARD. 

Il  suffit  :  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire.  Monsieur,  que  vous 
pouvez  compter  sur  les  égards,  les  prérogatives  dus  à  un  brave. 

DE   GRIGNON. 

Des  prérogatives?... 

MONTRICHARD, 

Oui..,  Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  bande  les  yeux,  si 
même  vous  voulez  commander  le  feu...  Soyez  siir... 

DE    GRlGNON. 

Commander  le  feu  1...  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MONTRICHARD, 

Que  malheureusement  mes  ordres  sont  formels.  Vous  avez  été 
fleià  jugéet  condamné,  l'arrêt  est  prononcé!  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  rexccuter  !  (Gravemem.)  Une  heure  après  leur  arrestation,  tous 
les  chefs  doivent  être  fusillés  sans  délai  et  sans  bruit, 

DE  GlUGNON,  hors  de  lui. 

Sans  bruit!...  oh!  non  pas!,.,  j'en  ferai  du  bruit...  moi!... on 
ne  fusille  pas  ainsi  les  gens...  sans  bruit  est  charmant! 

MONTRICHARD. 

Écoutez-moi ,  Monsieur... 

I>E  GfiIGNON. 

Sans  bruillc«* 
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MONTIUCHARD. 

Je  dois  ajouter,  et  c'est  là  l'objet  de  notre  entrevue...  qu'il  e^t 
nn  mojvn  ie  salut. 

DE  GRIGNON. 

Lequel? 

HONTRICHARD. 

Mais  peut-être  ne  voudrez-vous  pas  l'adopter. 

OE  GKIGNON,  Ti<ement. 

Et  pourquoi  donc,  et  pourquoi  pas,  Monsieur,.,  (a  pari.)&an8 
bruit!... 

HONTRICBARD. 

Il  a  été  décidé  qu'on  accorderait  leur  grâce  à  tous  ceux  qui 
feraient  des  déclarations...  et  si  vous  en  avez  quelqu'une  à  me 
wnfier... 

DE  GRIGNON,  »i»-.ment. 

Moi!...  certainement...  et  une  très-importante... 

MONTRICHABD,  avec  joie. 

Est-il  possible! 

DE  GRIGNON. 

Je  VOUS  en  réponds,  une  qui  est  décisive  et  catégorique. 

MONTRICHÂRD. 

C'est... 

DE  GRIGNON. 

Cest..  que  je  ne  guis  pas...  (S'arrâtaat.)  Ciel!...  la  comtesse!... 

SCÈNE  X. 
Les  précédents,  LA  COMTESSE. 

lA  COMTESSE,  entrant  TÎTement  par  la  droite  et  s'adressant  à  VLonlricaati, 

Eh  bien  ,  Monsieur....  je  suis  d'une  inquiétude... 

MONTRICHARD. 

Rassurez- vous!.,.  J'en  élais  sûr...  M.  Flavigiieul,  qui  peut  se 
îauver  d'un  mot...  est  prêt  à  nous  révéler... 

LA  COMTESSE,  aTec  effroi,  se  tournant  vers  de  Grignon. 

Quoi?...  qu'est-ce  donc?...  qu'avez-vous  à  révéler?... 

DE  r.RIGNON,  WTement. 

Moi!...  rieni...  absolument  rien  !  (a  part.)  Qaand  elle  est  là.  if 
/ose  plus  avoir  peur. 

MOMRICHARU. 

Mais  vous  vouliez  tout  à  l'heure  me  déclarer... 
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DE  GRIGNONj  Gèrement. 

Quo  j«  tfavais  rien  à  vous  dire. 

La  comtesse^  lui  terrant  la  main  et  l  part» 

Çravo... 

MOiNTRlCHARD^  i  la  comtesse. 

Mais  diles-lui  donc,  Madame,  dites-lui  vous-même,  qu'il  i 
perd  de  gaieté  de  cœur... 

LA  COMTESSE,  bas,  à  Montrichard. 

Vous  avez  raison...  laissez-moi  que''iues  instants  avec  lui...  et 
je  le  déciderai...  moi!... 

DE  GRIGNON,  i  ^«n  et  la  regardant. 

Quand  je  la  regarde,  il  me  semble  que  l'âme  de  ma  mère 
rentre  en  moi!... 

LA   COMTESSE,  à  Montrichard,  regardant  toujours  de  Grignon. 

Oui...  oui...  j'ai  de  l'ascendant  sur  son  esprit,  il  ne  me  résis» 
tera  pas  ! 

MONTRICHARD. 

Soit...  mais  hâtez-vous!  je  ne  puis  vous  donner  que  jusqu'à 
l'arrivée  du  président  de  la  cour  prévôlale...  que  non»  atten- 
dons. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi? 

MONTRICHARD,  h  demi-voix. 

Dispensez-moi  de  vous  le  dire! 

LA  COMTLSSE. 

Pourquoi? 

MONTRICHARD,  à  yoii  basse. 

Sa  présence  est  nécessaire  pour  constater  que  le  jugement  • 
été  Ijienet  diiment... 

LA  COMTESSE,  lui  terrant  la  main. 

Silence  I 

"  MONTRICHARD. 

Vous  comprenez?... 

LA  COMTESSE. 

Très  bien  ! 

MONTRICHARD,  à  de  Grignon. 

Je  VOUS  laisse  avec  Madame;  elle  aura  sur  vous,  je  l'espère, 
plus  de  pouvoir  que  moi.  Écoulez  la  voix  d'une  amie.  (MciUricb*r4 

iort  )>ar  I*  t\i>\A,  «t  Tsa  toit  des  dragout  en  (eulinelle  auxquels  il  donne  d«>  «rdiM.) 
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SCÈNE  XI. 
LA  COMTESSE.  DE  GRIGNON. 

LA  COMTESSE,  1  part,  regardani  de  l'.rignon  n«e  intérd. 

Pauvre  ;::arçon  !...  cela  m'a  effrayée,  comme  si  réellement... 

DE   GRIGNON 

Jamais  ses  yeux  ne  se  sont  portés  sur  moi  avec  autant  d'ami- 
tié, et  si  ce   n'étaient  ces  drag  ns  qui  sont  là  au  fond  ..  (u  coa»- 

l«8»e  s'approche  de  de  Grignon,  et  l'entreliin  ^V  iigage  à  voix  bis$e.) 

LA  Comtesse. 
Ali  !  merci,  mon  ami,  merci  ! 

DE  CUIGNOW. 

Vous  êtes  donc  contente  de  moi? 

LA  COMTESSE. 

Oiis.  et  je  ne  vous  demande  plus  que  quelques  instants  de  cou. 
t'ig  '  et  de  fermeté 

DE    GRIGNON. 

Te  la  fermeté?...  j'en  ai,  vous  êtes  là!...  mais,  ma  foi,  vous 
avez  bien  fait  d'arriver. 

LA    COMTESSE. 

Vous  vous  impatientiez  un  peu? 

de  grignox. 

M'impalienter!...  jemouraisde...  (AvccabaDdoD.)Écoute/,  il  faut 
que  mon  cœur  s'ouvre  devant  vous...  le  mensonge  me  pcse...  je 
ne  suis  pas  ce  que  j'ai  voulu  paraître  à  vos  j  eux. 

LA  COMTESSE. 

Comment? 

de  grignon. 

Je  ne  suis  pas  un  héros...  au  contraire;  quand  je  dis  au  con- 
traire... ce  n'est  pas  tout  à  fait  juste,  car  il  y  a  une  moitié  de 
moi,  une  moitié  courageuse  qui...  je  vous  expliquerai  cela  plus 
tard...  tant  y  a-t-il  que  quand  M.  de  Montrichird  m'a  parlé 
d'être  fusillé  sans  bruit...  dans  une  heure...  la  peur  m'a  pris... 

LA  COMTESSE. 

On  aurait  peur  à  moins. 

DE  GRIGNON. 

Et  j'ouvrais  la  bouche  pour  m'écrier  :  Je  ne  suis  pas  M.  de 
Flavigneul.  Mais  vous  êtes  entrée  et  soudain,  à  votre  vue,  j'ai 
•v\  honte  de  mes  terreurs,  j'ai  senti  que  je  pouvais  faire  de 
g-ranilcs  choses,  pourvu  que  vous  fussi('z  là!  Ainsi,  rassurez- 
tous,  je  ne  trahirai  pas  M.  de   Flavigneul;  tout  ce  que  je  vous 
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demanflc,  c'est  de  ne  pas  m'abandenncr...  soyez  là  quand  le  pré- 
fet ri^viendra...  soyez  là  quand  on  me  signifiera  ma  sentence, 
soyez  là  (|uand...  Je  suis  capable  de  tout...  même  de  recevoir 
pour  un  autre  dix  balles  au  travers  du  corps,  pourvu  qu'eu  les 
recevant  je  vous  entende  dire...  je  suis  là! 

LA  COMTESSE,  lui  prenant  la  main. 

Brave  garçon,  car  vous  êtes  brave,  je  vous  connais  mieux  que 
vous-même;  c'est  votre  imagination  qui  s'efiraie...  ce  n'est  pas 
votre  cœur. 

DE  CRIGKON. 

Bien,  bien, parlez-moi  ainsi!... 

LA  COMTESSE. 

11  ne  vous  manque  qu'un  bon  danger  qui  vous  saisisse  à 
l'improviste. 

DE  GRIGNON. 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  j'ai  ce  qu'il  me  faut. 

SCÈNE  XII. 
Les  rRÉcÉDESTs,  MONTRICHARD. 

MONTRICHARD. 

Je  Depuis  attendre  plus  lunutcnips...  Madame!...  M.  le  prési- 
dent de  la  cour  prévôtale... 

LA  COMTESSE. 

Vient  d'arriver!... 

MONTRICHARD. 

Oui,  Madame!...  il  faut  que  M.  de  Flavigneul  se  décide  a  pai> 
ier...  ou  qu'il  me  suive! 

DE  GRIf.NON,  hardiment. 

Eh  bien!  je  vous  suis! 

MONTRICUARD. 

Que  dites-vous? 

DE  GRIGNON,  avec  exalutlon. 

Mon  parti  est  pris!  le  conseil  de  guerre,  la  cour  prévôtale,  le 
peloton...  le  feu  de  file... 

LA  COMTESSE,  elTrdjéa. 

Y  ponscz-vous  ? 

DE  GHIGN0.N,  de  même. 

Dix  balles  en  pleine  poitrine  !...  ça  m'est  égal  !...  une  fois  ^ae 
j'y  suis,  ça  m'est  égal  !  (\  laccmieie.)  Je  suis  le  fils  de  ma  n  èjv... 
(A  Montiichard  )  Partons,  Monsieur  1 
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MONTniCJIARD. 

Vous  le  voulez?...  partons! 

LA  COMTESSE 

Un  instant...  un  instant. 

DE  GRIGNO;^. 

Non,  non,  parlons. 

LA  COSITESSE. 

Calmcz-voiis...  j'aurais  d'abord  une  ou  deux  questions  impor- 
tantes à  adresser  à  M.  le  baron. 

MONTIllCHARD. 

Des  i]uestions  importantes? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur  le  baron.  A  quelle  heure  avez-vous  arrêté  votra 
prisonnier?... 

MONTRICHARD. 

11  y  a  une  heure  à  peu  près...  mais  je  ne  vois  pas... 

LA  COMTESSE. 

Dites-moi,  baron,  vous  avez  dû  beaucoup  voyager  dans  voir* 
département?... 

MONTRICOARD. 

Sans  doute,  Madame;  mais,  encore  une  fois... 

LA  COMTESSE. 

Alois,  combien  faut-il  de  temps  pour  aller  d'ici  à  Mauléon  sur 

un  bon  cheval? 

MOXTRICHARD. 

Trois  petits  quarts  d'heure  !...  Mais  quel  rapport?... 

LA  COMTESSE. 

Et  de  Mauléon  à  la  frontière?  toujours  sur  un  bon  cheval? 

MONTRICHARD. 

DTs  minutes,  mais... 

LA   COMTESSE. 

Trois  quarts  d'heure  et  dix  minutes...   total  cinquante-cinq 

niiiKiies. 

MO>TR!(iaARD. 

Oli !  c'est t'^^p  fort,  partons'. 

LA  COMTESSE. 

Mais  atténuez  donc!...  Ouel  homme!...  fai  encore  une  der- 
nière question  à  vous  faire.  M.  le  président  de  la  cour  prévôtale 
que  V0U3  attendiez,  ne  vous  a-t-il  pas  été  envoyé  de  Paris,  et 
n'est-ce  pas,  si  je  ne  me  trompe,  un  ancien  sénateur?... 
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MONTRICHARD. 

M.  le  comte  de  Grignon  ! 

DE  GRIGNONj  poussant  an  cri  de  jai*. 

Mon  oncle!...  mon  bon  oncle! 

MONTRICHARD,  slupëfait. 

Volrc  oncle! 

LA  COMTESSICj  froidement  et  lui  fai-auth  ré'ërence. 

Ici  finissent  mes  questions,  Monsieur!  je  ne  vous  retiens  plus; 
vous  pouvez  conduire  au  président...  son  neveu... 

MONTRICHARD,  interdit  et  rega  dant  de  Grignon  avec  cffioi, 

M,  Henri  de  Flavigneul! 

LA  COMTESSE,  riant. 

Fi  donc!...  un  drame!  une  tragédie!...  nous  avons  mieux 
que  cela  à  vous  offrir!  une  scène  de  famille...  (Montrant  de  Grignon.) 
M.  Gustave  de  Grignon,  maître  des  requêtes...  que  son  oncle 
n'avait  pas  vu  depuis  longtemps;  et  c'est  à  vous,  Monsieur, 
qu'il  devra  ce  plaisir! 

MONTRICHARD,  tout  troublé. 

Quoi?...  Monsieur  serait...  ou  plutùt  ne  serait  pas...  c'est  im- 
possible!... vous  voulez  encore  me  tromper.  Madame! 

LA  COMTESSE,  riant. 

Vous  pouvez  vous  en  rapporter  au  président  lui-même  et  à  .a 
voix  du  sang,  qui  ne  trompe  jamais  !... 

MONTRICHARD. 

Et  votre  trouble  ce  maim  quand  j'ai  fait  arrèlur  Monsieur, 

LA  COMTtSSE. 

Mon  trouble?  ruse  de  guerre! 

MONTRICHARD. 

Celte  lettre  que  J'ai  prise  sur  lui. 

LA  COMTESSE. 

C'est  moi  qui  venais  de  la  lui  remettre. 

MONTRICHARD. 

Vos  l.irmes  de  douleur  ! 

LA  COMTESSE,  riant, 

Esl-ce  que  j'ai  pleuré?  Ah  !  pauvre  baron,  il  ne  faut  pas  m'en 
vouloir...  je  vous  avais  promis  de  me  moquer  de  vous...  el  ie  ni 
trompe  jamais...  vous  'e  savez? 

DE  GRIGNON. 

C'est  tlu  ucnie 
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MONTRICIIARO. 

Mais  alors  quel  est  donc  le  coupable?  car  il  était  ici,  j'en  suis 
eerlain. 

LA   COHITF.SSF,. 

Ah!  voilà!  qui  est-ce!  cherchez! 

MONTUICIIARD. 

Dieu  !  quoi  trait  de  lumière  !...  si  c'était  l'autre  ! 

LA  COMTESSE. 

Qui?  l'autre?  celui  à  qui  vous  avez  donné  un  saufcon  hiit; 
celui  que  vous  avez  essayé  de  séduire;  celui  pour  lequel  vuus 
avez  imploré  ma  clémence,  ah  !  je  le  voudrais  bien! 

MONTRICHAIU). 

C'est  lui  !  ah  !  je  ne  suis  pas  encore  vaincu...  et  je  cours... 

\Jl  CO.MTESSE. 

Sur  ses  traces?...  inutile!...  vous  ne  le  rattrapperez  jamaisl 

MONTRICIIARD. 

Vous  croyez? 

LA  COMTESSE. 

11  a  un  trop  bon  cheval  ! 

MONTRICHARD,  avec  colèr». 

Ah! 

DE  CRIGNON,  riinl. 

Ah!  ah!  ah! 

LA  COMTESSE. 

Le  cheval  du  préfet  lui-même!...  car  vraiment  vous  avei 
pensé  à  tout,  généreux  ami,  même  à  l'équiper!...  et  à  le  sol- 
der... témoin  ces  vingt-cinq  louis  que  je  suis  chargée  de  vous 
rendre...  (AiUni  les  prendre  sur  i ,  ubie)  Car  lui  donner  des  honoraires 
pour  vous  tromper...  c'est  trop  fort  ! 

MONTRICIIARD. 

Ah  !  vous  êtes  un  monstre  infernal  !  Tant  de  duplicité,  tant  de 
lang-froid!  Et  moi  qui  ai  écrit  au  maréchal..  Je  tiens  le  chef! 
4h!  je  me  vengerai! 

SCÈNE  XIII. 

Les   PRÉCÉDENTS,    LÉONIfc],  entranl,  Iris-âgiléa. 
LÉONIE,  à  Monirichard. 

flîonsieur  le  baron,  voici  une  dépèche  très-pressée  qui  arrive 

oc  Lyon.  (Montriehard prend  lea  dépiches,  et  Léonie  ^'approche  Tiveuicnlda  la  comtesae.) 
MOMRICHARD. 

Du  maréchal  ! 


LEOME. 
LA  COMTESSE,  um, 
LÉOME,  de  même. 
LA  COMTESSE,  bu. 
LÉONIEj  bu,  et  montrant  un  cabinet  a  diwiu. 
LA  COMTESSE,  ba.. 
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LEOME,  b««. 

Âh  !  ma  tanU",  quel  malheur  ! 

LA  COMTESSE, 

Quo.^  donc? 
U  .-st revenu! 
Qui? 
M.  Henri! 

Comment? 
n  est  là!.. 
Ciel! 

MONTIUCHARD^  fait  an  geste  de  joie,  pois  aprèi  a<oir  la  la  ()<{><«h*> 

Ah!  madame  la  comtesse!...  à  moi  la  revanche! 

LA  CO.MTESSE. 

Que  voulez-vous  dire? 

MONTRICHARD. 

Vous  triomphiez,  tout  à  l'heure  1...  mais  à  la  guerre  la  for- 
tune est  changeante,  et  malgré  votre  esprit  et  vos  ruses,  le  sort 
de  M.  de  Flavigneul  est  encore  entre  mes  mains;  oui,  grâce  à  ces 
dépèches  que  m'envoie  M.  le  maréchal,  je  puis  forcer  le  fugitif, 
en  quelque  lieu  qu'il  soit,  à  se  remettre  lui-même  en  mon  pou- 
voir. 

LA  COMTESSE,  avec  troable. 

Vous...  comment?... 

MOISTRICHARD, 

Cest  mon  secret!  A  chacun  sou  tour,  madame  la  comtesse... 
Je  veux  seulement,  avant  mon  départ,  vous  montrer  que  je  sais 
me  venger...  (a  de  Crignon.)  Monsieur  de  Grignon,  je  vais  prévenir 
votre  oncle  pour  qu'il  vienne  lui-même  vous  rendre  à  la  liberté, 
Ku  revoir,  madame  ia  comtesse  !  (ii  .ort.) 

SCÈNE  XIV. 
DE  GRIGNON,  LA  COMTESSE,  LÉONIE,  puii  HENHU 

LA   COMTESSE. 

Que  m'as-  tu  dit?  Henri! 
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LÉOME. 

Il  est  là... 

HE>°RI^   ptraiisanl  par  !•  port«  i  droit*. 

Me  voici. 

DE  GRIGNON ,  qui  eit  au  TonA. 

Lui! 

LA   C0M1F.SSE. 

Malheureux!  que  venez-vous  faire  ici? 

HCNRIj  TiTemtnt. 

Mon  d'avoir!...  Avez-vous  pu  croire  que  je  laisserais  un  inno- 
cent périr  à  ma  p'ace? 

LA  COMTESSE 

Périr? 

HENRI. 

Le  vieux  garde  qui  accompagnait  ma  fuite  m'a  tout  appris... 
M.  de  Grignon  s'est  offert  pour  moi...  M.  de  Grignun  a  été  ar- 
rêté pour  moi!... 

LA   COJITESSE. 

Et  M.  de  Grignon  est  libre!  Malheureux  enfant!  Tenez?  qu'il 
vuus  le  dise  lui-même  !... 

HENRI,  apercevant  d«  Grignon  et  se  jetant  dam  (e>  bru. 

Ah!  Monsieur,  un  tel  dévouement... 

DE   GRIO'ON. 

Entre  gens  de  cœur,  ce  n'est  qu'un  devoir!  (Aptri)  C'est  éton- 
nant... je  le  pense! 

i.ÉOME. 

Et  être  revenu  chercher  le  péril  quand  tout  était  dissipé... 
conjuré... 

LA  COMTESSE,  aiec  énergie. 

Tout  l'est  encore!... 

LÉONIE. 

Comment? 

LA  COMTESSE,  i  Henri. 

Le  dernier  lieu  oii  Ton  vous  cherchera  maintenant,  c'est  ici. 
M.  de  Monlrichard  va  partir,  (a  Grignon.)  Vous,  en  sentinelle  pou» 
guetter  son  départ. 

or;   CRir.NON. 

Ty  CDjrs. 

LA  CimTK.SSE,  i.  Heafi» 

Vous...  dans  ce  cabinet. 
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HF..NR!. 

Mais... 

LA  COMTESSE. 

Oli  !  je  le  veux!...  et  dans  quelques  instants  pliif  de  dan^r 

(tltnri  sort.) 

SCÈNE  XV. 

LA  COMTESSE,  LÉONIE. 
Oui,  oui,  tu  peux  partager  maintenant  ma  sécurité  tt  ma  joie. 

(\'oyaiil  qu'elle  se  détourne  pour  essuyer  ses  jeui.)  Eh!  mOU  DieU,  d'oÙ  vien- 
nent les  larmes? 

LÉONIE. 

Je  ne  pleure  pas,  ma  tante,  je  ne  pleure  plus...  (Sanglotant.)  Je 
suis  heureuse...  il  est  sauvé!...  mais  en  même  temps,  je  suis  au 
désespoir...  car  tout  h  l'heure,  quand  ii  est  revenu  si  imprudem- 
ment... quand  je  l'ai  caché  dans  ce  cabinet,  où  je  tremblais  poui 

lui...  (Pleurant  toujours.)  il  m'a  dit... 

LA  COMTESSE,  Tiïement, 

Quoi  donc? 

LÉOME,  de  mimé. 

Est-ce  que  je  sais?  est-ce  que  je  puis  me  rappeler?  Tout  ce 
que  j'ai  compris...  c'est  que  tout  était  fini  pour  moi  ! 

LA  COMTESSE,  à  pari  et  avec  tristesse. 

J'entends  ! 

LÉO.ME. 

Que  nous  ne  pouvions  jamais  être  l'un  à  l'autre  ! 

LA  COMTESSE,  de  même  et  à  part. 
C'est  juste  !...  il  faUait  bien  le  lui   dire!    (Prena.il  la  main  de  Uoni*,) 

Pauvre  enfant!...  et  tu  lui  en  veux...  tu  le  délestes ?..' 

LÉONIE. 

Oh!  non!...  mais  j'en  mourrai! 

LA  COMTESSE,   chercliant  à  la  consoler. 

Léonie...  Léonie...  il  faut  de  la  raison  !...  car  si^  par  exemple... 
I  était  lié  à  une  autre  personne... 

LÉONIE,  viteineril. 

Justement  !...  c'est  ce  qu'il  m'a  dit  !  lié  à  jamais.*. 

LA   COMTESSE,   vifement. 

Et  il  t'a  nommé  celte  [lersoiineV 
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LÉONIK. 

Non!.  .  il  ne  l'a  jamais  voulu!...  mais  vous,  ma  tante.  «.si-';e 
que  vous  la  connaissez  ? 

LA    COMTKPSE. 

Je  crois  que  oui  ! 

LÉONIE. 

En  vérité?,.,  savcz-vous  si  elle  l'aime!...  beaucoup?... 

LA    COMTESSE,  nec  force. 

Oui!... 

LEOME,  à  la  comtessa. 

Et  elle  est  aimable...  elle  est  jolie?... 

LA   COMTESSE. 

Muius  que  toi,  sans  doute... 

LÉONIE. 

Eh  bien,  alors?... 

LA   COMTESSE. 

Que  veux-tu,  mon  enfant,  on  ne  raisonne  pas  avec  son  cœur... 
el,  quelle  qu'elle  soit,  s'il  la  préfère...  si  elle  est  aimée... 

LÉONIE. 

Mais  pas  Jii  tout!  c'est  moi  qu'il  aime... 

LA   COMTESSE. 

0  cicU... 

LÉONIE. 

C'est  moi  1  il  me  l'a  avoué...  mais  il  est  lié  à  elle  par  le  res 
pect,  par  l'amitié,  que  sais-je  !  par  la  reconnaissance... 

LA   COMTESSE,  viiement. 

La  reconnaissance...  ah! 

LÉONIE. 

Lié  surtout  par  une  promesse  qu'il  lui  a  faite...  et  qu'il  tiendt . 
même  au  prix  de  son  sang!  Voilà  qui  est  absurde  !  dites-le-lu' 
ma  tante,  vous  seule  pouvez  le  décider!.. 

HENRI,  qui  depuis  quelques   instants  écoutait  el  a  cherché   en  Tain  à   M  conlemrf 
l'élancé  de  la  pone  à  droite. 

Taisez-vous  !  taisez-vous  ! 

LA  COMTLSSR. 

Ciel! 

LÉONIE,  à  Henri. 

Rentrez,  rentrez  de  grâce!  Si  iM  de  Montricbard  arrivait... 

HENRI. 

Que  m'importe !...  j'aime  mieux  mourir! 
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LA  COMTESSE. 

Mourir,  plutôt  que  de  manquer  à  votre  promesse?...  c'est  bieï 
Henri  ! 

LÉONIE. 

Mais,  ma  tante... 

LA   COMTESSE. 

Laisse-moi  lui  parler.  (Bh  à  Henri.)  Je  vous  dois  ma  vie,  dis- 
posez-en. m'avez- vous  dit.  (Léon le  s'élolgne  de  quelques  p»») 
HENRI. 

Qu'exigez-vous  ? 

LA   COMTESSE. 

La  seule  chose  que  j'aie  désirée,  rêvée,  poursuivie...  votre 
bonheur! 

HENRI. 

Ciel! 

LA  CO.MTESSE,  ella  fait  signa  à  Lëonie   de   s'approcher;  elle  loi   prend  la  mkin,  et  b 
met  dans  celle  de  Henri.) 

Henri...  voici  celle  qu'il  faut  choisir. 

HENRI. 

Ah!  mon  amie...  mon  amie! 

LÉONIE. 

Ah  !  j'étais  bien  sûre  que  je  vous  le  devrais  !  (Eiie  se  jeiu  i  m* 

lenoux.) 

DE  GRIGNON,  ren'.rant  tiTement  par  la  pnrte  à  gauclie. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là?  voici  M.  de  Mon- 
trichard  ! 

TOUS. 

M.  de  Montrichard  ! 

LÉONIE,  à  Henri. 

QL  !  rentrez  !  rentrez  ! 

DE   CHIGNON. 

Il  monte  par  cet  escalier...  le  voici! 

LÉOME,   à  part. 
11   11  est  plus  temps!  (Henri,  qui  esl  près  du  canapé  \  droite»   l'y  uieoit  m»- 
cient  ;  les  deux  femmei  M   t  ennent  debout   devant  lui,  cherchant  à  le   caelier  par  Isaifl 
•pei.) 

SCÈNE  X;i. 
Les  précédents,  M.  DE  MONTRICHARD. 

MONTRICHARD,  entrant  p.ir  la  porte  à  fauclie. 

/e  viens  vous  faire  mes  adieux,  madame  la  comtesse... 
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LÉONIE,  tv«e  joie. 

Ah! 

MOMlilCHARD. 

Mais,  avant  de  partir,  je  tiens  à  vous  prouver  que  je  ne  me 
vantais  pas  en  disant  que  cette  dépêche  pouvait  ranaener  en  mod 
pouvoir  M.  do  Flavigneul. 

LÉOINIE,  àptrt. 

Je  tremble  ! 

LA  COMTESSE,  i  p»rt 

Que  veut-il  dire! 

MONTRICHARI). 

Cette  dépêche  est  l'ordonnance  que  je  sollicitais  depuis  si  long- 
temps, l'ordonnance  d'amnistie... 

TOUS,  poussant  un  cri  de  joie. 

L'amnistie  ! 

LA  COMTESSE  ET  LÉOISIE,  s'écartant  da  ciDspi  o«  eit  tisii  Haari. 

Il  peut  donc  se  montrer... 

HENRI,  >e  lotot. 

Ah!  Monsieur! 

MONTRICHARD,  »,ec  on  »ir  de  Irlomph». 

Ah  !  j'étais  bien  sur  que  je  le  ferais  reparaître. 

LÉOME. 

Ciel! 

DE   CRIGNON. 

Citait  un  piCgC;  et  nous  y  avons  donné...  (Tons  restent  immobilei  de 

terreur.  M.  de  Montrichard  s'avance  au  bord  du  IhéStre  et  sourit  i  lui-même  aiec  un  tir 
de  9uii-/^ction.  La  comtesse  s'approche  doucement  de  lui,  le  regarde,  saisit  ce  sourire  et 
fail  un  geste  de  joie  qu'elle  réprime  lusiitôt.) 

MONTRICHARD. 

Monsieur  Henri  de  Flavigneul...  au  nom  du  roi  et  ifi  la  'o  ^ 
vous  déclare... 

LA  COV.lF.SSt,  s'avançant  et  riijit. 

Je  VOUS  déclare  libre  cl  et  gracia  • 
Comment? 

LA  COMTESSE,  gaiement. 

Eh  !  sans  douîe  !  ne  voyez-vous  pas  que  M,  de  Montrichard  veut 
prendre  sa  revanche,  et  qu'il  joue  là  une  scène  de  terreur  à  mo** 
usage.  . 

léo>;e. 

Il  Serait  vrail 
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LA  COMTESSE,  prenint  le  papier  dei  mains  de  Monirichard. 

Tenez!...  lisez!...  Ordonnance  d'amnistie... 

MONTRICHARD. 

Maudite  femme  !  On  ne  peut  pas  plus  la  tromper  en  bien  qu'en 

mal! 

LEONIE,  à  la  comtesse. 

Et  maintenait,  tous  trois  réunis... 

LA   COMTESSE. 

Oui^  ma  fille!...  mais  plus  tard...  car  aujourd'hui  je  dois 
partir. 

LÉOME. 

Partir  ! 

DE   GRIGNON. 

Vous  partez?...  eh  bien,  je  pars  aussi!  Oh!  vous  avez  beau 
dire!  je  pars!  c'est  fini!  je  vous  suis!  Rien  ne  m'arrèle!  je  vous 
suis  jusqu'au  bout  du  monde!  et,  chemin  faisant,  j'accomplirai 
devant  vous  de  si  belles  choses,  que  vous  finirez  par  vous  dire  : 
Voilà  un  pauvre  garçon  dont  j'ai  fait  un  héros...  faisons-en  un 
homme  heureux  ! 

LA   COMTESSL 

Ne  parlons  pas  de  cela  1...  (Pa.sani  près  de  m.  de  Monu-ichard.)  Eh  bien, 
baron  ? 

MONTRICHARD. 

J'ai  perdu...  madame  la  comtesse  !  Je  suis  vaincu  ! 

LA  COMTESSE,  avec  émotion. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul!  (AOecunt  la  gaieté.)  Que  voulez-vous, 
baron  ?  pour  gagner,  il  ne  suffit  pas  de  bien  joyr  ! 

MONTRICHARD. 

Il  faut  avoir  pour  soi  les  as  et  les  rois. 

LA  COMTESSE,  à  pari,  regardant  Henri. 

Le  roi  surtout!...  dans  les  batailles  de  dames. 
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